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NOTICE. 



Fbancesco PETBABCAnaquit a Arezzo le vingtiemejour 
dejuin 1304, de Petracco de'Parenzo et de Eletta de Cani- 
giani. Suivant Fusage des familles moyennes, qui ne pos- 
s^daient pas de nom patronymique ni toparchique , on 
forma le sien du prenom de son pere , duquel on fit depuis 
Petrarca par ampliation. 



Qii4;g ans auparavant la famille du poete avait ^te 
bannie de Florence ou le pere exer^ait la charge de 
notaire , et d^pouillee de ses biens par la m^me revolu- 
tion qui causa Texil de Dante Alighieri, et qui priva ainsi 
Florence de la presence des deux plus grands g^nies qui 
aient illustre le nom et la langue toscane. Dante mourut 
en exil et P^trarque ne vit jamais sa patrie. A la verite 
ses biens lui furent restitii^s en Fann^e 1351 ; mais ce ne 
fut que plusieurs ann^es apres qu'il requt son entiere 
abolition ; et alors , averti de sa fin procliaine par les in- 
commodit6s de Fdge , et ayant reduit tous ses desirs aux 
soins de son salut, il pr^fera le repos aux honneurs qui 
l'attendaient dans cette ville doiit il est une des gloires 
eternelles. 

Les premieres annees de Petrarque se passerent a errer 
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dans les differentes villes de la Toscane, jusqu'en 1312, 
oii son p^re, ayant perdu Tespoir de rentrer a Florence, 
vint se fixer a Avignon , qui 6tait alors la residence du 
souverain pontife. De la P^trarque fut erivoye a Carpen- 
tras pour y apprendre la gramma"re, la dialectique et la 
rh^torique ; et ensuite h Montpellier et a Bologne pour y 
^tudier la jurisprudence. Cino de Pistoie , poete et juris- 
consulte dlstingu^ qui professait alors dans la c^l^bre 
universit^ de cette derniere ville , encouragea par ses con- 
seils et son exemple les dispositions poetiques de P^trar- 
que avec lequel il resta depuis en relation. La mort pr6- 
matur^e de sa m^re, bientot suivie de celle de son pere , 
rappela Ptoarque k Avignon en Tann^e 1326. 

Ge fut le 6 avril de Tannee suivante qu'il vit a Avi- 
gnon , dans T^glise de Sainte-Claire , la belle personne 
qu'il a immortalis^e sous le nom de Laure ; car il n'est 
pas certain que tel fut exactement son nom. II est s^&gu- 
lier que les contemporains ne nous aient transmis aucun 
d^tail positif sur Texistence de cette femme c^lebre. Sui- 
vant une partie des historiens de P^trarque , elle se nom- 
mait Laurette Chabaud, fiUe de Henri Chabaud seigneur 
de Cabri^res, et n^e au village de ce nom ; suivant les 
autres elle appartenait h la famille de Sades , qu'on ratta- 
che h rillustre maison des Baux , et ^tait n^e au faubourg 
des Sazes k Avignon ; suivant d'autres encore elle n'ap- 
partenait h cette famille que par alliance et se nommait 
Laure de Noves ; enfin il y en a qui la font naltre a Arles , 
sans qu'aucun puisse asseoir son opinion que sur des 
pr6somptions. Les uns veulent qu'elle ait vecu dans le 
celibat ; les autres qu'elle ait ete mariee et mere de onze 
enfants. Son tombeau, decouvert en 1533 dans T^glise 
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des.QQKdeli^ d^Avignou , a'a foum de preuves en aueun 
sens et a laisse subsister beaueoup de doutes sur sa pro* 
pre ideutit^. U est ^vident que Petrarque, nonoseulement 
a pris a tliche de ne fournir aucun dooument qui p(lt 
ftiire connaitre la condition mortelle de celle que son 
amour a divinis^e , mais qu'il s'est m^me arrang^ pour 
danner le change a la curiosite qui deja de son vivant 
etait vivement excitee par oe oonstant myst^re. Aussi ses 
amis raccuserentrils plus d'une fois de c^MbreruneLaure 
imaginaire, ce dont il ne se defendit jamais que par des 
protestations sur la sincerite de ses souffranjces , sana 
donner les explications ou Ton cherchait a Fentrainer par 
ces railleries . Pius d'un commentateur a depuis exprime 
une semblabie opinion qui peut ^tre soutenue aussi bien 
que toute autre. Ainsi Laure deviehdrait une personiiifi* 
cation de la Gloire , comme le laurier en est rembleme. 
II est certain qu'un grand nombre des sonnets peuvent 
egalement s^entendre dans un sens vrai et dans un sens 
ligure , et que Petrarquea souveut fait de son amour un 
symbole ; mais par cela m^me qu'il etait un symbole, il 
fallait qu'il exist^t. Les poetes, en effet , ne voient gu^res 
dans les objets de leur amour que des slmulacres ; mais 
cette representation exterieure est necessaire a leur pas^ 
sion comme rexpression Test a leur pens^e : car chez eux 
c'est le cerveaAqui domine et qui impose au reste sea 
habltudes, 

Au surplus le caractere de r^alite que portent diffe- 
rents faits et circonstances relat^s dans le cours duiCanp^ 
zmiere^ le temoignage de P^trarque lui-m^me dans ses 
lettres particulieres, joint a sa reputation de v^racit^ qui 
fut telle que, dans une importante occasioo» il fut seul 
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entre tous ]es assistants , dispense d'un serment justifica- 
tif , et enfin le portrait eu bas-relief qu'a laiss^ Simon de 
Siennedu poete et de sa dame, nous paraissentdespreuves 
suffisantes de Fexistence de Laure ; et c'est , avec la 
noblesse de son extraction, Tepoque de sa mortet le lieu 
de sa s^pulture , tout ce que nous en pouvons affirmer. 
Qiiant h sa beaute , Toeuvre dont nous venons de parler, 
et dont tout lc monde a vu la reproduction , en donne- 
rait une id^e bien peu avantageuse, si Ton ne sentait que 
l'artiste a dii , a cette ^poque ou Fart ^tait encore bien 
^loign^ de la perfection , echouer devant les difficult^s 
que pr^sente, dans le bas-relief, rexecution d'une figure 
de fac^ , a laquelle il toit cependant astreint par le sujet. 

Ce fut aussi vers cette epoque de sa vie que Petrarque 
s'attacha a la famille Colonna , qui r^sidait a Avignon 
aupres du pape Jean XXII, et dont le chef etait alors Ste- 
fano Colonna le vieux , Fun des plus illustres et des plus 
intrepides champions du parti gibelin. Les trois fils alnes 
Stefano le jeune, Jean le cardinal , et Jacques, ev^que de 
Lombez , qui jouerent egalement un r6le important dans 
les affaires de leur ^poque, devinrent les protecteurs et 
les amis du poete , et leurs noms se retrouvent souvent 
dans ses oeuvres. Orso comte d'AnguiIlara et seigneur de 
Capranica, a qui Petrarque a adresse deu;c sonnets, avait 
6pouse Agnes Colonna soeur des precedents. 

Apres divers voyages en Italie, en France, en Aliema- 
gnie et en Flandre , apres avoir vu Rome et Paris, et suivi 
pend^t plusieurs annees la cour pontificale, P^trarque , 
abandonnant toute vue ambitieuse , comme il avait depuis 
long-temps abandonne la jurisprudence , se retira avec 
ses livres d«ns la solitude de Vaucluse. Ce fut la qu'il 
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composa la plus grande partie de ses ouvrages, tant latius 
qu'italiens, et entre autres son poeme intitule Africa qui 
mit le comble a sa reputation d'erudit et de poete, si bien 
qu'il reqvit le m^me jour des lettres du senat de Rome et 
des chanceliers de i'universite de Paris , qui iui offraient 
le triomphe et la couronne de laurier. Petrarque , sur le 
conseil de ses amis , douna la preference k ia capitale de 
ia chr^tient^ ou il voulut se rendre par mer, ayant des- 
sein de s'arrte quelque peu a Naples. Le roi Robert , 
savant et v^n^rable monarque, lui fit dans cette ville l'ac- 
cueil le plus distingue, en reconnaissance duquel Petrar- 
que lui a dedie YAfrica, 

Le 8 avril 1341, le poete fut conduit en grande pompe 
au Capitole sur un char de triomphe. II existe une relation 
detaill^ de cette solennit^ sous le nom de Senuccio de 
Bene , po^te contemporain qui exer<ja les fonctions de 
secretaire aupres du cardinal Colonna ; mais elle est evi- 
demmen?apocryphe. Petrarque se fixa ensuite a Parme 
aupres des seigneurs de Correggio qui lui firent conferer 
Tarchidiaconat de cette ville. II adopta alors le costume 
et la profession cl^ricale; mais il ne re<jut jamais Fordre 
de la pr^trise , bien que la reine de IVaples lui e(it donne 
le titre de son chapelain, et que plus tard il ait exerce un 
canonicat a Padoue. 

Apr^ la mort de Laure, arrivee le 6 avril 1348, il 
revint de nouveau habiter Vaucluse, ou il composa la 
seconde partie du Canzoniere et les Triomplies. II eut la 
douleur de voir s'eteindre toute la famille des Colonna a 
laqnelle survecutle vieux Stefano Colonna, alorspresque 
centenaire. Wetant plus retcnu en-dera des monts par 

aucun lieu vivant d'affeetion, Petrarque resolut d'alier 

a. 
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finir ses jours en Italie. seul sentiment qui l'attachSt 
desorniais a la vie ^Xmt eet amour profond et inquiet, que, 
comme tous les grands Italiens , il avait voue a sa noble 
patrie , et qu'il a manifeste dans tant de pages eloquentes 
et de vers sublimes. U habita successivement ou alterna- 
tivement Venise , Parme, Padoue et Milan, entoure par- 
tout d'une gloire sans nuages et d^une consideration 
incontest^e , recherch^ des princes et des grands, et 6gale- 
ment estime et honore pour son caractere et pour son 
genie. II vecut dans la familiarite des Carrara et des Vis- 
conti, qui exer^ient alorsle pouvoir, ceux-ci a Milan, 
ceux-la a Parme , sans qu'on voie qu'il ait jamais voulu 
profiter de cette faveur dans aucune vue d'ambition. La 
gloire poetique n'eut Jamais d'amant plus pur et plus 
desinteress^. 

Oa voit Petrarque cit6 dans VHistoire de Milan de Ber- 
nardino Corto, entre les personnages marquantsjpii assis- 
terent au mariage de Violante, fille du duc Galeas A^is- 
conti, avec Lionel duc de Clarence, fils du roi d'Angle- 
terre , lequel eut lieudans Tann^e 1368. 

Dans les dernieres annees de sa vie, il;se tint habituelle- 
ment dans son benefice situe a Arqua, petite ville de T^tat 
de Padoue , ou Ton montre encore sa maison. II y mourut 
le 18 juin 1374 , a FSge de 70 ans. On lui fit de magnifi- 
ques funerailles ou assisterent Francesco de Carrara, sei- 
gueur de Padoue, avec Fev^que de cette ville, le clerg^, 
la noblesse , les ordres religieux , les docteurs et les eco- 
liers de runiversite. Son corps fut porte a Teglise sous un 
dais de drap d or double dliermines. F. Bonaventure de 
Pcraga , qui fut depuis cardinal et qui a ete beatifie, pro- 
nwnja Foraison funebrct 




— vu — 

P^trarque litt enseveli, comme il ravait demand^ dans 
son testament , devant la porte de r^glise d*Arqua « sous 
une arche de marbre rouge soutenue par quatre eolonettes 
avec cette epitaphe : 

t 

f Frigida Francisci lapis hic tegit ossa Petrarcm ; 

SuspicCf Virgo parens, animam ; sate Virgine, parce ; 
f^jnmfuejam terris enslirefmit^eat in (Mree. 

« Cette pierre recouvre la d^pouille de Fran<;ois P6- 
« trarque : Vierge mere, daigne assister son 5me; re^ois- 
a la dans ta mis^ricorde, 6 toi qui naquis d'une vierge, et 
« qu^elle se repose des terrestres fatigues dans Fasile in- 
« expugnable du ciel. » 

Ce monument est exhauss^ par deux degr^s , sur le 
second desquels se lit encore Tinscription suivante : 

Viro insigni Francesco Petrarcce laureato , Franciscolm 
de Borsano Mediolanensis gener, individua conservatione , 
amore, propinquitate et successione memoria, JMMtur ctnno 
Bwrnini MCCCLXXIY die xviii Julii, 

Petrarque laissa une fille naturelle nommee Francesca, 
qui fut mari6e a Francesco d'Amicolo de Borsano, Je 
m^me dont parle la precedente inseription. Elle survecut 
de dix ans a son pere, et ne laissa pas de posterit^. II est 
probable que Fenfant que perdit Petrarque en 1368 et 
dont il a fhit T^pitaphe, ^tait son petit-fiJs et non pas son 
propre fils , comme quelques-uns l'ont cru. Autrement il 
serait difQcite de comprendre ce surnom de Partlienias 
(la Vierge) qui fut donn^ au poete par ses contemporains, 
et qui lui est commun avec le chantre des G^rgiques et 
de FEneide. Ori avait pu sans doute oublier les erreurs 
dans lesquelles sa jeunesse s'etait laiss^ entratner, a une 
epoque ou les regards n'6taient pas encore fixes sur lui. 
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mais on n'eilt pas et^ ^robablement aussi indulgent pour 
des desordres incompatibles avec le declin de T^ge et les 
obligations qu'imposait a Petrarque le double caractere 
religieux et philosophique dont il etait rev^tu. 

Personne ne fiit plus heureux et plus constant que lui 
dans ses relations d'amiti^. U eut un frere ain^ nomme 
G^rard et une soeur nomm^e Selvagia , avec lesquels il 
vecut dans la plus tendre union. Ses amis de jeunesse res- 
terent ceux de toute sa vie. II fautnommer parmi les plus 
chers , Cino de Pistoie , de la maison Sigisbaldi , Fun de 
ses professeurs ; Gui-Settimo , fils de Tami intime de son 
pere ; ses condisciples Boccace et Barthole , celebres tous 
deux k diff^rents titres ; Lello , fils de Pierre St^phani , 
dont il parle dans les Triomphes sous le nom de Lelius; 
Louis de Bois-le-Duc qu'il appelait son Socrate, Sen- 
miccio del Bene ou Benucci, le pere Denis de Borgo-san- 
Sepolcro, professeur a Tuniversite de Paris et son direc- 
teur spirituel , et Bono de Castione , poete laureat de 
Bergame. 

Outre le Canzoniere et les Triomphes dont nous don- 
nons ici la traduction et qui forment toutes ses ceuvres 
en langue viilgaire , Petrarque a compose un grand 
nombre d'ouvrages latins , tant prose que po^sie , 
tous fort oublies aujourd'hui, mais qui fiirent de son 
teraf s son principal titre a la grande renomm^ dont il 
jouit , et ceux auxquels il attachait le plus d'importance. 
Nous en donnons ici le catalogue : 

De remediis utriusque fortunse, Ubri II. — De vita 
solitaria, libri II. — De otio religiosorum, libri II. — De 
vera sapinetia, dialogi II. — De contemptu mundi, 
dialogi III. — Psalmi poenitentiales VII. 
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De republica optime administranda. — Rerum memo- 
randarum, libri IV. — Epitome vitarum virorum iilus- 
trium. — De pacificanda Italia exhortatio. — Ad veteres 
Romanae reipublicae oratio. — Ad Nicolaiim Laurenti' 
tribunum , populumque Romanum de capessenda liber- 
tate, hortatoria. — De obedientia ac fide uxoria mytho- 
logia. — De avaritia vitanda oratio. — Itinerarium Syria- 
cum. — Epistolarum de rebus familiaribus libri VIII. — 
Epistolarum ad viros quosdam ex veteribus iliustriores 
liber unicus. — Epistolarum sine titulo liber. — Episto- 
larum de rebus similibus libri XVI. — Epistolarum 
variarum liber. — De simpsius et multorum ignorantia. 

— Apologia contra cahimnias cujusdam Galli anonymi. 

— In medicum quemdam invectivarum libri IV. — Epis- 
tolaj de sumenda atque recepta Laurea ad amicos V. 

Bucolicorum eglogae XII. — Africa, hoc est de Bello 
Punico, libri IX. — Epistolarum libri III. 

Les poesies italiennes forment a peine la quinzien\e 
partie de ces volumineux travaux desormais condamnes 
a Fobscurite , et ou I-on trouverait cependant des details 
curieux et de belles pages , surtout dans les epttres en 
vers , la plupart inspirees par les evenements politiques , 
et qui temoignent d'une aust^rite et d'une vigueur de 
sentiments que le nom de Ptoarque ne rappelle pas habi- 
tuellement. 

On a publi^ un grand nombre d'editions des poesies 
italiennes de Petrarque. Le catalogue de la Bihlioieca 
Peirarchesca d'Antonio Marsand, laquelle existeactuelle- 
ment au Louvre , en contient plus de trois cents , et on y 
a fait plusieurs additions. La premiere edition a ete 
publiee en 1470. Nous citeroiis parmi les plus rares et lcs 




plus precieuses oellesde 1471, de 147a, 76 et 77 ; T^ditiou 
sans date du quinzieme siecle , les editions des Aldes du 
seizieme , et enfin Fedition en 2 volumes iii-4'* qu'a pu- 
bliee en 1819 M. Antonio Marsand, professeur a runi» 
versite de Padoue , et qui a fixe definitivement le texte , 
sinon le sens de Petrarque. L'^ition m 2 volumes in-S"*, 
avec des notes de Buttura, que nous avons suivie, a 6te 
faite sur la precedente. 

Petrarque n'a pu manquer de rencontrer un grand 
nombre d'historiens , de commentateurs et de panegy- 
ristes. Les plus connus de ces ecrivains sont Alessandro 
Velutello, Jean Andre Gesualda , Bembo, Muratori , Tas- 
soni, qui peut passer pour un detracteur, et Louis Becca- 
delli , arcliev^ue de Ravenne. L'abbe de Sade a ecrit en 
fran(^ais 3 volumes in-4° de memoires sur sa vie et ses 
ouvrages; et George de la Forge, le president d'Oppede, 
Jean Ruvr de Charmes, Vasquin Pliilleul, Philippe de 
Maldeghem, Pladde Catanusi en ont fait des traductions 
dont la derniere est en prose , et qui sont entierement 
oubliees aujourd'hui et avec justiee. Pius xecemment, 
MM. Levesque, Leonce de Saint-^jenies, Amaud et Esme- 
nard en ont publie des traduotions partielles en vers , 
dont nous n'avons rien a dire ; et M. Ant^ Descliamps 
a inser^ , dans un de ses volumes de poesies , des traduc- 
tions d'une douzaine de pieces qui rendent parfditement 
la grSce serieuse et Taus^re d^eatesse de Foriginal. 
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POESIES 



DE PETRARQUE^ 



SONNET I. 



PROBMIUM. 



Vousqui6coutez,aux rimes (1) quej'dir^pandues,1eson 
de (Sds fionpirs dont je iH)urriissais mon eoenr , dam T^a- 
rement premier de ma jeunesse, quand j'^tais en partie un 
autre homme que je ne suis ; 

Pour ce style dans lequel je pleure et je raisonne, et qui 
flotte des vains espoirs a la vaine douleur, je compte trou- 
ver pitie non moins que pardon chez tous ceux qui con- 
naissent ramour par exp^rience. 

Mais je vois bien aujourd'hui comment pendant long- 
temps j'ai ^te la fable de tout le monde ; aussi souvent , 
en face de moi, je me fais honte de moi-m^e : 

Et de mes vanites la honte est le fruit que je recueille, 
avec le repetitir et T^latante conviction que tout ce qui 
charme ici bas n'est qu'un songe rapide. 

(1) P^rarqne appelte time \ts vers lim^s en langtie vulgaire, et 
versi les ven latins mestrfe. 




SONNET II. 



COMMMBNT IL FDT VICTIMB DES BMfiUCHBS D^AMOim. 

Pour se faire une agreable vengeance et punir en un 
seul jour mille ofifenses peut-^tre, fiirtiveinent Amour re- 
prit son arc, comme un homme qui , pour nuire , choisit 
rheure et le lieu. 

Ma vertu s'etait retranchee dans mon coeur , pour ^ 
faire, ainsiquedansmesyeux, ses d^fenses, lorsque le 
coup mortel descendit frapper en une place ou avaient 
coutume de s*^mousser toutes les fleches. 

Ainsi, toute troubl^e dans ce premier assaut, elle n'eut 
pas assez de vigueur ni d'espace pour pouvoir, a temps, 
prendre les armes ; 

Ou bien, sur la cime escarpee et altiere, me retirer 
prudemment des dangers, d'ou aujourd'hui elle voudrait 
et ne peut plus me d^ager. 

SONNET III. 

LB VBHORBDI-SAIHT FUT LB JOUR OU IL DBVINT AMOURBUX. 

Cetait le jour ou le solefl, en deuil de son Cr^teur, d^- 
colore ses rayons, lorsque, ne prenant pas garde a moi , 
je fus fait prisonnier et enchalne, Dame, par vos beaux 
yeux. 

II ne me semblait pas que ce filt le moment d'elever un 
rempart pour me garantir des atteintes d' Amour : je m'en 
allai donc tranquille et sans soup(jon ; ainsi mon desespoir 
prit naissance, au sein de la commune douleur. 

Amour me trouva entierement desarm^, trouva la voie 
ouverte, par mes yeu;c, h mon coeur, lesquels sont deve- 
nus une source et un passage de larmes. 

Donc, a mon sens , ce ne lui fut pas un honneur de me 
frapper de flkihe en cet etat, et de n'oser pas, a vous qui 
etiez sur la defensive, montrer seulement son arc. 
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IL BIALTB LB BOCRG OU LAURB PRIT NAISSANCB. 

Celui qui montra une pr^voyance et un art infinis dans 
son admirabJe enseignement, et par qui fut cree Tun et 
Tautre hemisphere et Jupiter plus bienfaisant que Mars , 

Alors qu'il vint sur terre pour illuminer les livres qui, 
pendant nombre d'ann^es , avaient cache la v^rite , retira 
Jean des filets ainsi que Pierre, et dans le royaume du 
ciel leur donna leur place. 

Ce ne fut pas a Rome qu'il fit la grScede sa naissance, 
mais a la Jud^e ; tant au-dessus de tout etat il lui plut 
toujours d'exalter rhumilit^ : 

Et aujourd'hui il nous a donne d'un petit bourg un 
Soleil, tel qu'on remercie egalement et la nature, et le lieu 
d'ou si belle Dame au monde est apparue. 

80NNET V. 

BADINAGE SUR LB NOM DB LAURfeTA. 

Quand j'emeus mes soupirs pour vous chanter, vous et 
le nom quedansle coeur m'ecrivit Amour, sur le mode 
I.AUdatif se fait d'abord entendre le doux son de ses 
premiers accents. 

Votre etat de REine que je rencontre ensuite vient, 
dans cette noble entreprise, redoubler ma valeur; mais 
T Ais-toi , crie la fin ; car riionorer est un fardeau fait 
pour d'autres epaules que les tiennes. 

La m^me voix refrene ainsi L'AUdace par le REspect ; 
et pourtant je voudrais qu'on vous cliantait, 6 vous de tout 
honneur et reverence bien digne ! 

Sinon que p^ut-toe Apollon se courrouce, quand, pour 
parler de ses rameaux toujours verts, une langue mortelle 
ose se prevaloir. 

I. 
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SONNET Vl, 



Moa i&s^ns^ desir s^est tellement a la pourstiite 
de cette dame qai , s'eiifuyant legere et exempte des laos 
d'Amour, vole en avant de mon trop lent essor; 

Que plus , en le rappelant , je i'envoie vers la route pai- 
sible, moins j'en suis ecout^ : il ne me sert de rien de T^- 
peronner ou de vouloir le retourner ; car, par sa nature, 
Amour le fait retif. 

Et puisque par foree il retire Je frein a soi, je me remets 
en son pouvoir, et ainsi, malgre moi , il me conduit a la 
mort, 

Seulement pour atteindre le Laurier ou se cueille l'acerbe 
fruitqui, lorsqu'ony. goilte, aggrave les plaies d'autrui 
plus qu'il ne les soulage. 

SONNET Vtt. 

e 

A UM AMi^ poeR l'bxbortbr a l'btudb. 

Le ventre et le sommeil, avec les plumes ch^ a la 
moliesse, ont du monde banni toute vertu ; de la vient 
que notre nature, vaincue par Fhabitude, est comme 6ga- 
ree de son cours : 

Et on a si blen ^telnt toute b^nigne lumike du ciel, par 
qui est organisee la vie humaine, que Pon cite comme un 
^tre ptodigieux cdui qui veut faire naitre un fleuve de 
FHeiicon. 

Quelle passion du laurier ou du myrte ! Tu marches 
pauvre et nue , Philosophie , dit la foule au vil lucre ap- 
pliquee. 

Tu auras peu de compagnons dans la ronte opposee. Je 
t'en conjure d'autant plus, 6 noble esprit , de ne pas aban- 
donner ta magnanijne entreprise, 



SONNET Vill. 



An pi0d des oolilnes oi^ , #e la belte enveloppe de ses 
iHembreB terrestres, nagH^res se rev^t la Dame h cause 
de la^elle cdui qui nous envoie k toi se r^e^te souvent 
de son sommeil en pleiirant, 

Libres, en paix, nous traversions cette vie mortelle que 
tout animal desire eonserver, sans soupcon de trouver par 
la route rien qui pth toe a notre essor nuisible. 

Mais du mis^rable ^t ot nous sommes descendus de 
i*autre vie sereine, il nous reste une seule consolation, et 
de la mort aussi : 

C'est d'toe veng^ de celui qui nous y a r6duits, lequel, 
presque a Textr^mite, rest» au pouvoir d'autrui> li^ d'une 
plus hmrfte chatne. 

80NNET IX. 

BH fiNVdVAflT Xm miSBNT »B rttUlTS. 

Quand l'astre qui marque les heures s'en retout*he pour 
habiter avec le Taureau, il tombe des comes enflammees 
une Vertu qui tev^t le monde de nouvelles cbuleurs ; 

Et non seulement elle orne de fleurs charmantes ce qui 
8'offre k nous en dehors , c'est-^-dire les rives et les col- 
iines ; mais au dedans, ou jamais il ne fait jour, eile va en- 
core f^conder ia terrestre iiumeur; 

D'ou se recueilient ces fruits et d'autres sembldbles. 
Ainsi eelle qui est entre les dames un soleil, en dirigeant 
6ur moi les rayons de ses beaux yeux , 

Gree des pensers, des actes et des paroles d'amour ; 
mais, n'importe comment elle les gouveme oules toume, 
ce n'est jamais le priutemps pour moi. 
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SONNET X. 



O AU CARDINAL STBFAITO DBLLA COLONNA. 

GlorieuseColonne, en laquelle s'appuie notre esp^rance 
et le grand nom latin , et que n'a pas renversee encore du 
vrai chemin la colere de Jupiter sous Forageuse pluie ; 

Ce ne sont pas ici des palais, ni un th^tre ou une loge, 
■mais a leur place un if , un h^tre, un pin au milieu de 
rherbe verte; et le beau mont voisin ou, en poetisant , on 
gravite et Fon plane , 

Qui ^levent de terre notre esprit vers 4e ciel : etle rossi- 
gnol, qui doucement a 1'ombre toutes les nuits se lamente 
et pleure, 

D'amoureux pensers nous encombre le coeur; mais 
tout.ce bien est tronque et rendu imparfait par toi seul , 
mon seigneur, qui nous prives de ta chere compagnie, . 

BALLADE L 

^ONTRll LS TOILB DB 8A DAMB. 

Soit au soleil ou a Fombre, Dame, je ne vous vis jamais 
Yous defaire de votre voile , depuis que vous avez decou- 
vert le grafnd d^sir qui etouffe dans mon cceur toute 
autre volonte. 

Alors que je portais cach^s les beaux pensers qui ont fait 
suocomber njon esprit sous le desir, je vous vis embellir 
votre visage de pitie ; mais des qu^mour appela siir moi 
votre attention , les blonds cheveux furent alors voiies et 
Tamoureux regard en lui-meme recueilli. Ce que je desi- 
rals le plus en vous m'est enleve ; votre voile me tyrannise 
de telle sorte que, pour me faire perir, par la chaleur 
comme par le froid, il obscurcit la douce lumiere de vos 
beaux yeux. 
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SONNET XL 



Ih BSP&RB QUB Lk TIBILLB88E LUI SBRA PLU8 PROPICB. 

Si ma vie se peut d^fendre de F^pre tourment et de Faf- 
fliction que j'endure, assez pour que je voie, par la puis^ 
sanee des dernieres a^nees, Dame, de vos beaux yeux la 
lumiere s'effacer ; 

Etles eheveux d'or fin devenir d'argent, et les guir- 
landes et les fraiclies ^toffes vous quitter, et se temir le 
visage qui, dans mon malheur, me rend timide et lent a 
me plaindre ; 

Amour peut-^tre me ^nnera cette satisfaction de pou- 
voir vous d^uvrir queff)nt ^t^ de mon martyre les ans, 
et les jours, et les heures : 

£t si la saison est contraire aux beaux d^irs, il n'est 
pas qu'au moius il n'advienne alors a ma doulenr quelque 
8e(;ours de tardifs soupirs. 



LA BBAUTB DB SA DAUB LB 6UIDB AU SOUVBRAIN BIBIf. 

Quand parfois, au milieu d'autres dames, Amour appa- 
ratt au beau visag# de celle-ci, autant chacune lui cede en 
beaut^, autant s'accroit le d^ir qui me pacsionne. 

Je benis le lieu, et le temps, et Fheure, ou j'^levai mes 
regards vers un but si altier ; et je dis : O mon dme, tu 
dois ^tre bien reconnaissante d'avoir ^t^ jug^ alors digne 
d'un tel honneur. 

B'eUe te vient Tamoureux penser qui , pendant que tu 
le suis , fenvoie au souverain bien; estimant peu ce que 
tout homme desire : 

B^elle te vient ce noble courage qui te guide vers le ciel 
par le sentier direct, si bien que je vais d^j^ rempli de 
sublimes esperances. 



SONNET XII. 




— w - 



BALLADE It. 



'9VK LB POINT DB sih.t>I<SllE1l DB BA DAIHIS. 



Mes pauvres yenx, ak>rs que je whs timrfie vte le beau 
visage de cfeHe qui voiK a meurtns , je vmis en itfie, soyez 
prudents : car d^j^ Amour se d6fie de vous; dequoi Je 
soupire. 

La mort peut mj^ fermer h mes pensers ramoureux 
chemin qui les con^it an doux port de leur salut : mais 
h vous peut ^tre cach^ votre lumi^re par un moindre ac- 
cident, parce que vous avez ^t^ form^s moins comj^ets 
et d'une moindre vertu. || 

Ainsi, dans vos dotdeurs, que ne soient ven^es 
les heures destinto aux larmes et qui d^^ sont voisines, 
prenez au demier moment un foref ailegement k votre long 



Je me relourne en arriere a chaque pas, avec ce mis^- 
rable oorps que je porte h grand^peine ; et je prends alors, 
en respiranl: votre air, un peu <^ foro^ qui me fait aller 
plus loin, disaiKt : H^las ! malheur a moi ! 

Puis repensant au doux bien que j'abandonne, au long 
chemin et a ma vie si courte, je m'arr^ sur mes pieds, 
desol6 et d^t, et mes yeux s^abaissent en pleurant vers 
la terre. 

Alors vient m'assaillir, au miiieu de mes tristes pleurs, 
un diottte, comment peuvent oes membres vivre ainsi 
elolgn^s de Tesprit qui les anime ; 

Mais Amour me repond : Ne te souvient-il plus qoe tel 
est le priviJ^ des amauts , d^ages qu'ils sont de toutes 
les lois de la vie humaine? 




SONNET XIII. 



E!l 8'iSLOI6flANT DB SA DAHB. 
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SONNET XIV. 

1L SB COMPABB AU P&LBRIN GBBRCHANT L'|1I1GB DU CHRIST. 

11 s'eii va, le pauvre vieiDard chauye el bianc, Idln du 
doux lieu ou s'esl aeeonipli son §ge, loin de la tendre 
famille qui se d^sole en se voyant abandonn^ de aon bien* 
ainae p^re. 

Puis de la, tratnant ses flanes antiques^ k trayers lea der- 
meres joum^ de sa vie, autant quHl le peut. il s'aide de 
sa bonue volonte, tout rompu des ans et lasse du voyage. 

£t il arrive h Rome, oon^t par son d^r, pour y con- 
tmpler riinage de Gelai qu'il espere revoir eneore dans le 
ciel. 

H^las! ainsi parfois,Madame,je vaism'effor<^nt, autant 
qu'ilest possible, de retrouver en autrui Timage §dele de 
votre beaute desir^. 

SONNET %y. 

CB QUI l'attristb bt gb qui lb consolb. 

Bes larmes ameres me pleuyent du visage, avec un vent 
douloureux de soupirs, lorsqu'il advient que je tourne les 
yeux sur vous, par qui seule je suis s^par^ du monde. 

II est vrai que le doux ris bienfaisant vient apaiser mes 
brOlants desirs, et qu'il me soustrait aux flammes du 
martyre tant que je reste a vous contempler, attentif et 
immobile : 

Mais de nouveau se glacent mes esprits, quand je vois' 
au depart les suaves mouvements detourner de moi mes 
fatales etoiles. 

filargie enfin avec les amoureuses eles, l'Ame sort de 
mon coeur pour afler a votre suite , d'ou elle ne s'arracbe 
qu*avec des soucis infiuis. 
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SONNET XVI. 

OOANt) IL FOIT, LA PASSION LB POURSUIT. 

Qudnd je sui&tout entier tourn^ vers le cote ou rayonne 
\t beau visage de Madame, et que m'est rest^ dans la 
pensee ]a lumiere qui me briile et me consume interieu- 
rement une partie apres Tautre, 

Moi qui crains que de mon coeur elle ne parte, et qui 
vois la lin proehainede ma lumiere,jem'envaissemblable 
a uu aveugle sans lumiere qui ne sait ou il va, et qui part 
cependant. 

Ainsi je fuis devant les eou|| de la mort, mais non si 
vite que le desir avec moi ne vienne, comme de venir il a 
coutume. 

Sans rien dire, je marche ; car mes paroles de mort fe- 
raient pleurer tout le monde, et je desire que mes larmes 
coulent solitaires. 

SONNET XVII. 

IL SE COBIPARE AU PAPILLON. 

II y a au monde des animaux dont le regard est si altier 
qu il se d^fend a rencontre du soleil lui-meme ; d'autres, 
parce que la grande lumier6.1es blesse, ne sortent jamais 
que vers le soir; 

D'autres encore, pousses d'un desir insense qui leur fait 
peut-^tre esperer de trouver du plaisir dans le feu, a cause 
de son eclat, en eprouvent Tautre vertu, c'est-a-dire, celle 
qui brdle. Helas! ma place est marquee dans cetXe derniere 
«erie ; 

Car je n'ai pas la force de soutenir la lumiere de cette 
Dame, et je ne sais pas nie faire de rempartsde lieux tene- 
breux et d'beures tardives : 

Ainsi, avec mes yeux en pleurs et affajblis, mon destin 
me conduit a la regarder ; et, je le sais bien, je poursuis ce 
qui me consume. 
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SONNET XVIII. 

IL NB PEOT CBLBBRER 8A DlMB ASSBZ DIGNfiHBNY. 

Honteux parfois, Madame, de n'avoir pas encore fait 
comialtre votre beaut^ par mes chansons, je recours au 
temps ou je vous vis pour la premiere fois, telle que jamais 
nulle autre ne pourra me plaire. 

Mais je trouve la un fardeau trop lourd pour mes bras, 
et une oeuvre a polir trop difficile pour ma lime : aussi 
mon esprit , qui evalue sa force , s'engourdit tout entier 
dans cetravail. 

Plusieurs fois d^ja j'ai ouvert la bouche ponr parier ; 
puis la voix m'est restee dans la poitrine. Mais quel son 
pourrait jamais monter a une telle hauteur? 

Plusieurs fois j'ai commenc^ a ecrire des vers; mais la 
plume, et la main, et FintelUgence, sont rest^es vaincues 
des le premier assaut. 

SONNET XIX. 

80JI CQBUR, RBJBTB DB LAURB, N*A PLUS QU*A PBRIR. 

Mille fois, 6 dnnf^^ aferSflirfii ])our avoir la paix 
avec vos beaux yeux, je vous ai offert mon cocur; mais il ^ 
ne vous plalt pas, avec votre esprit altier, de regarder en < 
un lieu si bas. 

Et si par hasard quelque autre dame fonde en lui des 
esperances, elle vit dans une bien precaire illusion : je 
dedaigne trop ce qui a pu vous deplaire, pour qu'il me 
revienne jamais tel qu'il etait. 

Maintenant si je le chasse, et qu'il ne trouve en vous 
aucun secours dans ce malheureux exil. comme il ne sait 
ni rester seul, ni aller 6u d'autres Tappellent, 

II pourra bien se derober a son cours naturel, ce qui 
sera un grave sujet de bldme pour nous deux , et d'autant 
plus grand pour vous que je vous aime davantage. 
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SEXTINE I. 



Pour tous les aniniaux qui habitent sur terre, si ce n'est 
quelques-uns qui ont en haine le soleil, le temps de tra- 
vailler est tant qoe dure le jour ; mais, que le ciel ral- 
lume ses ^toiles, Tun retoume a la maison et Fautre s'abrite 
dans la for^t, pour avoir du repos au moins jusqu'^ Tatt- 
rore. 

Et ndoi, depuis Finstant oh la belle aurore eommenee k 
secouer Fombre d*autour de la tenre, en r^veiliant les ani* 
maux dans toutes les for^ts, mes soupirs n'ont plus de 
tr^ve avec le soleil : puis, quand je vois sdntiiler les 
^toiles, je m'en vais pleurant et desirant le jour. 

Quand le soir vient chasser la dart^ du jour, et qtt'en 
d'autres pays nos t^nebres ram^nent l'aurore, je regarde, 
tout pensif, les cruelles 6toiles qui m'ont form^ d'une s^- 
sible terre, et je maudis le jour ou j'ai vu le soleil qui me 
donne l'aspect d'un homme nourri dans une for^t. 

^e ne erois pas que jamais on ait vu paitre dans la 
forlt de b^te aussi farouche, soit de nuit ou de jour, que 
celle-ci pour qui je pleure h Tombre et au soldl ^ et je ne 
suis pas vaincu par le premier sommeil ou par Taurore ; 
car , bien que je *)is un eorps mortel fait de terre , mon 
irrevocable d^sir me vi«nt des etoiles. 

Avant que je retourne vers vous, brillantes etoiles, 
ou que, tombant daus Famoureuse for^t, j'abandonne 
ce corps que dissoudra la terre, oh ! que je trouve en 
elle (1) la pitie qui, en un seul jour, peut reparer bien des 
ann^es, et peut, avant Faurore, eombler tous mes voeux 
des le coucher du soleil. 

Qu'av^c elle je fusse d^s que disparatt le soleil, et que 
nul ne piit nous voir que les etoiles, seulement durant une 
nuit,'et que jamais ne vmt Taurore , et quVWc (2) ne p(it 

(<) Fa dame.— (i) Sa dame. ^ 
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88 transfonner en une verte for^ pour s'6chapper de mes. 
bras, comme le jour qu'Apo!lon ici-bas la suivait par la 
terre. 

Mais je serai sous terre dans une aride for^t, et le jour 
8'en ira plein de claires ^toiles, avant qu'^ une si douce 
aurore arrive le soleil. 



CANZONE I. 

IL GHANTB GOMMBNT IL BCHANGBA 8A LIlBRtfi GOMTmE L'AM0URBU1[ 
B8GLAVAGB BT GB QU'lL BDT A SOUPrRim BN GBT BTAT. 

Dans le doux temps de la saison premi^re, qui vit ger- 
met etencore en berbe, pour ainsi dire, le fier d^r qui 
pour mon mattieur s'est accru , puisque en cbantant la 
toufflrance 8'adoucit, je chanterai comment je v^s en 
libert^, tant qu'Amour en ■dii demeure fut dedaign^ ; je 
dirai ensuite comment il fut par \h p^n^tr6 d'une jalousie 
trop profonde, et oe qui m'en advint, et qu'ainsi je snis 
devenu pour beaucoup de gens un exemple ; je le dirai, 
bien que mon crud supplice soit d^rit ailleurs de fa<;on 
que mille plumes en sont d^ja lasses, et que, presque en 
toute vall^, ait retenti le son de mes p^nibles soupirs qui 
font for des tourments de ma vie. Et si la memoire ne me 
secourt pas ici , comme elle fait d'ordinaire, qu'elle ait 
pottr expuse mes souffrances, et ce penser qui seul la 
tonrmente,telqu'a tout autre il fait toumer les epaules et 
me fait par force m'oublier moi-m^me : c<ar il occupe tout 
mon ^tre int6rieur, et il ne m'eQ reste que T^corce. 

Je dis que, depuis le jour ou j'avais subi la premi^re at- 
taque d'amour, nombre d*annees 8'^aient passees ; si bien 
que je perdais d^ja le juv6aile aspect, et mes pensers con- 
gd^ avaient fonne a Tentour de mon coeur comme une 
enveloppe de diamant que ne laissait point amoUir mon 
inflexible volont^ : les pleurs encore ne baignaient pas ma 
poitrine et n'inCerrompaient pas mon sommeil ; et ce qui 
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»'etait pas eu nioi me semblait en autrui une chose contre 
nature. Helas! quesuis-je? que fus-je? La mort seule fait 
Felogede la vie comme le soir celui dujour. Lecruel dont 
icijeraisonne, sentantquejusqu'alorsratteinte desafleche 
n'avait fait qu'efQeurer mon v^tement, choisit dans son 
escorte une puissante dame envers qui jamais il ne m'a 
servi ni ne me sert que peu d'employer Tadresse ou la 
force, ou bien de demander grAce. Tous deux ils m'ont 
transform^ en ce que je suis, faisant de moi, d'un homme 
vivant , un laurier vert , a qui jamais la rigueur de la sai- 
son ne fait perdre ses feuilles. 

Que devins-je d'abord que je m'aper^us de mon chan- 
gement de forme et que je vis mes cheveux devenus eux- 
mtoes ce feuillage dont j'avais esp^re naguere qu'ils se- 
raient couronnes ; et mes pieds sur lesquels auparavant je 
m'arr^tais, j'allais et je courais (selon rimpulsion que 
chaque membre rec^oit de Fdme), former aussi deux ra- 
cines au-dessous des ondeg, non duPenee, mais d'un 
plus superbe fleuve; et enlin mes bras transmues en- 
semble en deux rameaux. £t je ne fus pas non plus glac^ 
d'un moindre effroi en me voyant ensuite couvert de 
blanches plumes, alors que, foudroye et mort, s'abattit 
hion espoir qui trop hardiment s'elan(^ait. Gomme je ne 
savais pas ou et quand je pourrais le retrouver, seul et 
pleurant, aux lieux ou il me fut ravi, les jours et les nuits, 
je m'en allais le cherchant sur le rivage et dans Tonde elle- 
m^me : et jamais depuis lors ma langue ne s'est tue , tant 
qu'e]le a ete libre, sur cette chute maligne : c'est ainsi que 
je pris a la fois le chant et la couleur d'un cygne. 

.Te m'en allais donc le long des rives aim^, et voulant 
parler je chantais toujoiu*s, criant merci d'une voix ^tran- 
gere, et jamais en accords si doux ou si suaves je n*ai su 
faire resonner les amoureuses plaintes que je pusse atten- 
drir le coeur ^pre et f(§roce. Que sentis-je alors, pour que 
le souvenir m'en brdle encore? Mais, bien plus que je n'ai 
fait jusqulci, de ma douce et cruelle eunemie il est besoin 
que je parle, bien qu'elle soit telle qu'elle laisse toute pa- 
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role en arriere. Celle-ci, qui avec le regard sait derober les i 

^mes, iii'ouvrit la poitrine et prit mon eoeur avec la main, 

en medisaut,: Ne parle pas de cela. Je la revis ensuite 

seule et sous un autre costume qui m'emp^ha de ia re- 

connattre (6 pauvre sens humain ! ) ; tout d'abord , je lui 

dis mon chant plein de frayeur : mais elle , ayant repris 

aussitot sa v^ritable figure, me changea, malheureux que 

je suis! en un rocher vivant encore et comme ^pouvant^. 

Elle parlait avec un visage si troubl^ que je me sentais 
trembler au milieu de cette pierre, en Fentendant me 
dire : Je ne suis pas peut-^tre telle que tu me crois. Et je * 
me disais : Si celle-ci me d^livre d'ici, nuUe existence ne < 
pourra m'toe fdcheuse ou triste. Reviens, 6 mon seigneur, 
faire couler mes larmes. Je ne sais comment je le pus 
faire, mais je d^gageai de la mes pieds et je m'en allai, 
n'accusant personne que moi, et je fus durant tout ce jour 
entre vivant et mort. Mais comme le temps est court, la 
plume ne peut egaler sa vitesse a ma bonne volont^ ; aussi 
suis-je contraint de passer bien des choses inscrites dans 
mon esprit et de citer seulement celles dont s'emerveille 
V qui les ^coute. La mort s'^tait roul^ a Tentour de mon 

coeur ; et je ne pouvais pas, en me taisant, le retirer de sa 
main ni venir en aide h mes forces languissantes : les 
vivantes parples m'^taient interdites ; je eriai donc avec le 
papier et l'encre : Je ne suis plus a moi-m^me, non ; et si 
je meurs , le mal en retombe sur vous. 

Je croyais que , devant ses yeux , j'etais devenu d'in- 
digne digne ainsi de merci , et cet espoir m'avait rendu 
hardi. Mais tantot Thumilit^ ^teint la colere, et tantot elle 
Tenflamme ; et j'ai su cela apres une longue saison que je 
passai rev^tu de t^nebres : car, lorsquej'eus ainsi pri^, ma 
lumi^re avait disparu. Et moi ne retrouvant plus, partout 
a Tentour, seulement une ombre d'elle, ni trace de ses 
pieds, semblable h un homme qui dortsur le chemin, un 
jour, bris^, je me jetai sur Therbe. La, maudissant le fiigi- 
tif rayon, je Idchai le frein a mes tristes larmes et les laissai 
tomber comme il leur plut : et jamais la neige sous le 

2. 
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soleil m dispaiHit atissi vite que je Re me sentis fondre tout 
entier et me clianger en une fontaine au pied d'un h^tre : 
j'ai fait longtemps cet humide voyage. Qui entendit jamais 
direqu'une fontaine fiit n6e d'un homme veritable? Les 
choses que je raconte sont pourtant certaines et connues. 

Vkim qui de Dieu seul est anoblie ( car de nul autre ne 
peut advenir une tdle gr^oe) s'est conserv^ dans sa 
nature semblable ^ son Cr^teur : ainsi jamais eile n'est 
d^odtee de pardonner a celui qui, avec un coeur et un 
«xterieur vraiment humbles , apr^ des oftenses si nom- 
breuses qu'dtes soirait, vient enfin a merci : et si, contre 
son penchant, dle se fait long-temps prier, c'est qu'elie se 
modeleencoresur Dieu : et elle agitainsi pour augm^ter 
Thorreur du peche; car celui-la ne se repent pas bien du 
mal qu'il a fait, qui se pr^pare a en commettre d'autre. 
Sitot que Madame, emue de compassion, daigna me 
regarder, et reconnut que le chStiment allait de pair 
avec le p^che, b^nigne elle me rendit a mon premier 6tat. 
Mais 11 n'est rien au monde en quoi un homme sage se 
fie : car ayant encore recommenc^ mes prieres , mes 
nerfs et mes os furent mu^ par elle en dur caillou ; et 
ainsi je ne fus plus qu'une voix d^gag^ de mes antiques 
liens et invoquant la mort et eile (t) seule par son nom. 

Esprit errant et plaintif , il me souvient d'avoir, par les 
cavernes d^sertes et lointaines, pleur^, pendant bien des 
annees , mon ardeur effr^n^e : ce mal trouva encore un 
terme et je retournai aux membres terrestres pour y sen- 
tir , je crois, une plus grande douleur. Je poursuivis mon 
desir si avant qu'un jour, chassant comme j'avais cou- 
tume, je courus et je vis cette bto charmante et cruelle, 
nue dans une fontaine ou elle se tenait, a Theure que le 
soleil est le plus ardent. Moi, qui ne suis heureux que de 
ce seul aspect, m'arr^tai a la contempler : sa pudeur 
s'en ^mut, et, pour se venger ou bien pour se cacher, elle 
me fit avec sa main jaillir Tonde au visage. Ge que je vais 

(4) Sa dame. 
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dire est vrai , et pourra cependant parattre mensonger ; 
c'est que je me sentis retirer de fm propre figure et que je 
fus transform^ en un cerf errant et solitaire, traqu^ de fo- 
r^t en for^t, et encore il me ftiut fuir les abois mena<;|ants 
de mes chiens. 

Chanson, je n^ai jamais ^t6 cette nue d'or qui s'abattit 
ensuite en precieuse pluie, et ^teignit en patrtie le feu de 
Jupiter : mais je fus bieil la flamme qu'un beau regard 
alluma ; je fus l'oiseau qui s^^lance le plus haut dans les 
airs, pour elever celle que dans mes chants j'honore : et 
aucune npuvelle forme ne m^a fait abandonner le laurier 
qui les pr^ceda toutes ; car c'est lui dont la douce ombre 
sait d^barrasser mon coeur de tout plaisir moins beau. 

SONNET XX. 

RBPDMiB A UN SO!l!fBt M StRASAtSe ftB »ill0ir8B. 

Si l'honor^ feuillage, qui limite la colere du ciel, lorsque 
lie grand Jupiter tonne, ne m'avait pas refiise la couronne, 
omement accoutum^ de ceux qui i^crivent dans la langue 
po^tique. 

Je serais ami de ces divinit^ que vous servez et que le 
siecie a Idchem^l abandonn^ ; mais eette iiyure est 
*comme un ^peron qui m^^loigne desormais de rinventricd 
des premieres olives : 

£t la poussiere d'£thiopie ne bout pas sous ie plus ar- 
dent soleil, comme fna fureur al(nrs que je perds une chose 
si chere et qui m'appartenait. 

Cherchez donc une source plus pai^ible ; car la mienne, 
indigente, n'est plus arros^e d'auoune onde, sauf de cdle 
qu'en pleurant je distille. 
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SONNET XXI. 

A DH AMI. 

Amour pleurait , et moi qui ne marehe jamais loin de 
lui , je pleurais souvent aussi de voir des noeuds qu'il 
nous tisse votre Sme d^taehee par une influence acerbe 
et etrangere. 

Maintenant qu'au droit chemin Dieu Ta reconduite, 
elevant vers le ciel mes deux mains et mon coeur, je re- 
mercie celui qui , dans sa mis^ricorde , ecoute avec bonte 
les justes prieres des hommes. 

Et si , en revenant h Tamoureuse vie , pour vous faire 
toumer les ^paules aux nobles desirs, vous avez trouve 
par la route des ravins et des escarpements ; 

Ce fut pour montrer combien est epineux le chemin, et 
combien alpestre et rude est la mont^e par ou il convient 
qu'un homme s'^leve a la veritable vertu. 

SONNET XXII. 

8UR LB MBMB 8UJBT. 

Plus que moi joyeux ne se voit pas au port, le navire 
battu et vaincu par les ondes , lorsque tout le monde , de 
piete colore, se prosteme sur le rivage pour rendre gr^ces , 

Ni plus joyeux n'est reMch^ de la prison celui qui eut 
la corde attach^ autour du cou, que je ne le suis en voyant 
disparaltre cette ^p^ qui fit a mon Seigneur une si longue 
guerre. 

Vous tous qui chantez les louanges d'amour, rendez 
honneur au bbn tisserand des dits amoureux , lequel au- 
paravant etait ^gar^ ; 

Car on fait, dans le royaume des ^lus, plus de gloire 
d'un esprit converti, et plus d'estime aussi, que de quatre- 
vingt-dix-neuf esprits parfaits. 
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SONNET XXIII. 

8UR PHILIPPE DB YALOIS ET LA CROISADB. 

Le successeur de Charles qui oine sa ehevelure de la 
couronne de ses aieux, a deja pris les armes pour rompre 
les cornes a Babylone et a celui qui en invoque le nom. 

Et le vicaire du Christ, avec la charge des clefs et du 
manteau, retoume vers son sejour, de fa^n que, si nul 
autre accident ne le d^tourne , il verra Bologne et ensuite 
la noble Rome. 

Que votre g^n^reuse et bienfaisante brebis abatte les 
loups cruels : et qu'il aille ainsi de quiconque ne s'appuie 
pas sur un legitime amour! 

Consolez-la donc de ces retards qui se prolongent ; con- 
solez Rome aussi qui soupire apres son epoux ; et pour 
Jesus ceignez enfin Tep^. 

CANZONE IL 

A JACOPO DELLA COLONNA, POUR L^EXHORTER A PRBNDRE PART A LA 
'CROISADE. 

O toi qu'on attend dans le ciel, belle et bienheureuse 
^me qui marches de notre humanite rev^tue et non 
comme les autres chargee, dfe Dieu servante ob^issante et 
chere ; pour que te soient moins rudes d^sormais les 
routes qui menent dlci bas au celeste royaume , voici 
que tout recemment ta barque , qui a Taveugle monde a 
deja tourne les ^paules pour cingl^ vers un mMlleur 
port, a senti le doux secours d'un vent occidental qui , 
par le milieu de cette obscure vallee ou nous pleurons nos 
fautes et celles d'autrui, la conduira , libre des liens anti* 
ques et par le plus droit chemin, au v^ritable Orient vers 
lequel elle s'est tournee. 

Peut-^tre les devotes et amoureuses prieres et les larmes 
saintes des mortels ont-elles pu arriver jusqu'a la su- 
pr^me misericorde ; et peut-^tre ne furent-elles jamais 
telles ni si grandes que, par leurs m^rites, elles pussent 
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faire devier de son eours la justice eternelle : mais ce Roi 
clement qui gouveme le eiel par grAce tourne les yeux 
vers le lieu sacr^ il fut mis en croix ; de la dans la 
poitrine du nouveau (Iharles il souffle la vengeance dont 
le retard nous est si funeste, que depuis nombre d^annees 
l'Euroj)&en soupire : c'est ainsi qu'il vient en aide a son 
^pouse bien-aimee , et , au seul son de sa voix, Babylone 
fremit et demeure pensive. 

Quiconque habite entre la Garonue et les mcmts, entre • 
le Rhone et le Rhin et les ondes sal^es, suit les ^tendardt 
tres-chretiens ; et tous ceux qui jamais eurent souci d'une 
veritable gioire, des Pyren^s au dernier horizon, laisse'- 
ront TEspagne vide ainsi que TAragon : TAngleterre avec 
les iles que baigne rOoean entrc le Charriot et les Co- 
lonnes, et Jusqu'aux lieux ou r^sonne la doctrine du tres- 
saint Helicon , toutes ces contrees ont vu leurs habitants, 
divers de langages et d'armes et de costumes, eperonnes 
par la charite a cette altiere entreprise. Et quel amour si 
legiUme et si digne, quels enfants jamais, quelles epouses 
fdrent le sujet d^iin si juste courroux. 

II est une partie du monde, sans cesse ensevelie daus les 
glaces et la neige gel^ et qoe jamais le soleil ne rencontre 
6ur son chemin : la , sous des jours n^buleux et de courte 
duree, naft un peuple nature^lement ennemi de la paix et 
pour qui le tr^-pas est sans horreur. Si cette nation , plus 
devote qu'elle n'a mutume de T^tre, ceint T^pee avec la fu- 
reurtudesque, Tarcg, Arabes et Chaldeens, avec tous ceux 
qui sift confient auxfaux dieux devers la mer qui montre 
des flots sanglants , elle sanra bientdt ce que vaut cette 
race timide et paresseuse qui vit nue et jamais ne degatne 
le fier, mais qui commet tous ses crimes au grand air. 

Donc voici rheure et le moment de soustraire notre col 
au joug antique et de d^chirer le voile qui avait ^te roule 
autour de nos yeux ; il faut que le noble g^nie qui , par la 
grdce du ciel , possede les dons de Timmortel Apollon, et 
que r^loquence pareillement montrent ici leur vertu tant 
avec la langue qu*avec Tencre glorieuse , et si alors tu ne 
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t'^merveilles point a parler d'Orph^e et d'Amphion, il suf- 
fira que ritalie, avee ses fils, s'eveille au son de ton dis- 
cours retentissant, si bien que pour Jesus elle mette la 
lance en arr^t : que si cette antique mere voit ce qui est la 
v^rit^, aucune de ses querelles n'eut jamais de motifs si 
beaux ou si entrainants. 

Toi qui, pour amasser un beau tr^r, as remu^ les 
^rits antiques et modernes, fenvolant au ciel avec le ter- 
restre fardeau, tu sais, depuis le regne du fils de Mars 
|usqu'au grand Auguste qui orna sa chev^lure du vert 
laurier en triomphant trois fois, combien et que de fois, 
pour venger les injures d'autrui , Rome fut prodigue de 
son sang : et maintenant pourquoi ne sei:^t-elle pas, je ne 
dirai pas prodigue, mals prudente et pieuse , pour aller, 
avec le fils glorieux de Marie, venger les crueUes insultes 
qu'on lui a fait souffrir? Que peut donc esp^rer Farm^ en- 
nemie des moyens de defense humains, si le Christ se tient 
du c6te oppos^ ? 

Rappelle-toi la t^m^raire entreprise de Xerc^ qui, pour 
opprimer nosrivages,outragea les ondes marines de ponts 
jusqu'alors inconnus, et tu verras, par le tr^pas de leurs 
^poux, toutes les dames Persanes rev^uies de deuil, et teinte 
en rouge la mer de Salamine ; etc^st non seulement cette, 
d^streuse defaite du malheoreult pieuple d'Orient qui te 
promet sur lui la victoire , mais Maratfion encore et les 
mortels d^fil^ que le Lion Spartiate defendit avec si peu 
de monde, et mille autres combats dont tu as ecoute ou lu 
les r^its. II faut dotic que souveut qous incliniona nos 
genoux et nos esprits devant Dieu qui conserve tes jours 
pour un si grand bienfait. 

Chanson , tu verras Tltalie et la rive sacree qu'a mes 
yeux cache et dispute non aucune mer, ni montagne, ni 
fleuve, mais Amour seul dont la flamme altiere me charme 
de plu^ en plusa mesure que j'en suis consum^; et la 
nature ne peut tenir contre riiabitude. Va donc ! n'egare 
pas les autres troupes que ne retient pas sous son voile 
Amour de qui proviennent et le rire et les pleurs. 
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CANZONE III. 

LB POETE DBLIBEAR S'lL HOIT OU N0NLAI8SBR L*AMOUR DE LAURE. 

Dliabits verts, pourpr^s, sombres ou pers, dame 
jamais ne se v^tit, ni de cheveux d'or ne tordit les blondes 
tresses, aussi belle que celle qui me depouille de ma vo- 
lonte, et, hors du chemin de libert^, m'entraine a sasuite de 
telle sorteque je ne puis souffrir aucun joug moins pesant. 

Et si quelquefois s'arme pour se plaindre l'dme qu'aban- 
donne la prudence ou, dans le doute, son martyre la con- 
duit, elle est soudain arr^tee dans son desir effir^n^ par le 
regard qui chasse de mon coeur toute folle entreprise et 
me fait parattre toute rigueur suave. 

De tout ce que, par amour, j'eus jamais h souffrir, et 
que j'ai a souffrir encore , jusqu'a ce que mon cceur soit 
gu6ri par celle qui le dechire, rebelle a la piti^ qui la sol- 
licite, je scrai enfin venge ; car jamais , a l'humilit^ oppo- 
s^, Torgueil et le courroux ne peuvent fermer ni barrer le 
beau passage d'ou je viens. 

Mais Fheure m^me et le jour ouje jetai mes regards sur 
le noir et le blanc des beaux yeux qui me chasserent de 
cette d^meure qu'Amour courut occuper, furent Torigine 
de cette vie dont je me plains, avec celie en qui notre 
epoque se mire et dont Faspect remplit de crainte qui- 
conque n'est pas fait ou de plomb ou de bois. 

Ainsi les pleurs qoi coulent de mes yeux a cause de ces 
fl^hes que je nourris^ans mon flanc gauche ou d'abord 
je les ai senties, ne peuvent me degoQter de mon d^sir : 
par la j'ai 6prouv6 la v^rite de cette sentence : Cest par sa 
faute que T^me souffre , et il est juste qu'elle panse elle- 
m^me ses plaies. 

Mes peusers sont devenus differents de moi ; le glaive 
aime sur lui-m^me s'est retourn^ : de telle sorte que ddj^ 
je me sens aneanti Et cependant je ne le prie pas de 
m'6pargner; car toutes les autres routes pour aller au ciel 
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sont moins droites que celle-ci, ct on ne peut, certes, as* 
pirer au glorieux royaume sur un navite plus s(ir. 

B^nissons les ^toiles qui devinrent les compagnes du 
bienheureux flanc, alors qu^il guida en ce monde le beau 
fruit qui est lui-m^me une ^toile sur la terre , et qui , 
comme la feuille se garde sur le laurier, conserve en sa 
verdeur premi^re le tresor de l'honn^tet^, ou ne souffle 
jamais ni foudre ni aucun vent qui lui nuise. 

Je sais bien, qu'a vouloir enfermer ses louanges en 
des vers pourrait se fatiguer celui qui eut jamais la plus 
digne main pour ^crire. Quelle est la chambre de memoire 
ou l'on rassemblerait tout ce que voit de vertu, tout ce que 
voit de beaute celui qui contemple les yeux, ^gnal de toute 
vialeur, douce clef de mon coeur. 

Sur.toute T^tendue que le soleil parcourt, Amour n'a 
pas, Madame, de gage plus pr^cieux que vous. 

SEXTINE II. 

Une jeune dame, sous un Vert laurier, m'est apparue 
plus blanche et plus froide que la neige ou le soleil n'a pas 
frappe depuis mainte et mainte ann^e ; et son parler, son 
visage et ses cheveux me charm^rent si bien que je Fai et 
que je Taurai toujours devant les yeux en quelque lieu que 
je sois, sur une colline ou sur une rive. 

Alors seront mes pensers a la rive (1), quand on ne trou- 
vera pas de feuille verte sur le laurier ; et si jamais je sens 
mon cceur tranquille et que j'essuie mes yeux , nous ver- 
rons geler le feu et brdler la.neige. Je n'ai pas sur la t^te 
autant de cheveux que, pour attendre ce jour, je voudrais 
passer d'annees. 

Mais, puisque le temps vole et que s'enfuient les an- 
n^, si bien qu'a la mort en un instant on arrive, avec la 
t€te brune comme avec les blancs cheveux, je suivrai 
Tombre de ce doux laurier, par le plus ardent soleil et par 
la neige, jusqu'a cequeledernierjourviennecloremesyeux. 

Jamais n'ont 6te vus d^aussi beaux yeux , soit dans notre 

(i) A leur terme. 

• 5 
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dge ou dans les anciennes anQ^s, que ceux qui me d^^ 
vorent comme le soleil fait de la neige : d'ou est venue 
cette larmoyante rive qu'Araour conduit au pied de ce dur 
laurier qui a les rameaux de diamant et d'or les cheveux. 

Je crains bien de changer de visage et de cheveux avant 
que je voie sur moi, avec une vraie piti^, se tourner les 
yeuxdemon idole sculpt^ en un vivant laurier : car,8i je 
ne nie trompe pas en comptant, il y a aujourdliui sept 
annees qu'en soupirant je vais de rive en rive, la nuit 
comme le jour, par la chaleur et par la neige. 

Flamme audedans et au del\ors blanche neige, seul 
avec ces pensers, avec d'autres cheveux, toujours pleu- 
rant, j'irai par toute rive pour t^cher de faire venir la piti^ 
dans les yeux de tel qui naltra dans mille annees, si jus- 
que l^, grdce h la bonne culture, peut survivre un laurier. 

L'or et les topazes au soleil, sur la neige, sont vaincus 
par les blonds cheveux reunls aux yeux qui menent si 
rapidem^t mes ann^ a la rive (1). 

SONNET XXIV. 

POUR LAURB aRAYBIIBIIT MALADB. 

Cette Ame choisie qui abandonne la terre, et qui, avant 
le temps, est appel^e h Tautre vie, si elle est 1^-haut ^lev6e 
autant qu'elle doit F^tre, ira fouler du ciel la plus fortu- 
n^e partie. 

Si eUe s^joume entre Mars et la troisi^me plan^te, on 
verra se d^olorer le visage du soleil , quand , pour con- 
templer sa beaut^ infinie, les ^mes des justes autour d'elle 
s'empresseront. 

Si elle s'arrto vers la quatrieme demeure, chacune 
des trois pr^^entes en deviendra moins belle , et cette 
demike aura seule la gloire et le renom. 

Dans le cinquieme cercle elle ne saurait habiter ; mais, 
si elle vole plus haut , je ne fais pas de doute qu'avec Jupi- 
ter ne soit vaincue toute autre ^toile. 

(1) A leur terme. 
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BONNET XXV> 

Plus je m^avoisine au d^mier jour qui d^ordinake ne 
laisse pas durer longtenips rhumaine mffiere , jdus ra* 
pide et leger, je vds le temps s'en fiiir et Tespoir que jemet» 
tais m lui me tromper et m'echapper. 

Je dft k mfi» pensers : Nous n'iroBs pas bi^ loin en 
parlant d'amow d^rmais^ puisque ce dur et pesant far-» 
deau de terre, comw une froide neige, va se dissi^vant ; 
ainsi nous aurons la paix^ 

Car, avec lui, tombera cil^e esp^ranee qui nousfit enrer 
si longuement , tombera le rhpf et la plainte, et la crainle 
et le courroux. 

Alors nous v«rr<His clairement p^r comme souvent 
les choses p^rilleuses nous sont profitaWj^s^ et qoe pres^ 
toujours c'est k tort que Fon soupire* 

SONNET XXVL 

LAimB MALADB LOI AP^ABAIT BN SOMft BT LB BA9SVB«« 

D^j^ Tamoureuse ^oile brillait h Torient , et Tautre 
aussi qui a coutume de rendre Junon jalouse, roulaitdanS 
le septentrion ses beaux et luisants rayons ; 

La pauvre vieille, a demi v^tue et les pieds nus, toit 
levee pour filer et avait ranim^ son charbon : et les 
amants sentaieut s*aiguiser Theure qui d'ordinaire les 
excite h pleurer ; 

Lorsque celle qui est mon ^p^rance, d^j^reduite^ 
Textr^mit^, sufgit dans mon coeur , mais non par la voie 
accoutumt6e que tenaient ferm^e le sommeiletraccablante 
douleur. 

Qu'die ^it chang^, hiSias ! de ce qu'elle toit aupara- 
ravant! Et elte semblait me dire : Pourquoi perds-tu 
courage.^ L'aspect de ces yeux ne fest pas encore enlev^. 
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k APOLLOS POUR LVI RBCOIIllARDBm LA GDERISON DK LAUftB. 

Apollon, si tu ii'as pas ^tooffe encore le beau desir qui 
t^enflamniait pres des ondes Thessaliennes, et si , ^ gou- 
vemant le cercle des annees, tu n'as pas enfin mis en ou* 
bli la blonde chevekire aimee ; 

De cet inerte froid et du temps llpre et cruel qui dure 
tant que se cache ton visage, defends aujourd'hui Fho- 
nor^ et sacre feuillage dont , aprestoi, je me suis senti 
charmer. 

£t, par la force de Tamoureuse esperance qui tesoutint 
pendantles joursacerbes, debarrasse Fair de cette funeste 
influence ; 

Afin qu'ensuite nous voyions ensemble, par un mi- 
racle, notre dame aur riierbe s^asseoir et de ses deux bras 
s^ombrager elle-m^me. 

SONNET XXVIII. 

ILCBERCHB LA 80LITU0E ; MAIS AMOUR L'T POURS^IT. 

Seul et pensif je vais mesurant les plus desertes plaines 
d'un pas lent et negligeut, et afin de m'enfuir, je recherche 
d'un regjrd attentif les vestiges humains imprimes sur le 
sable. 

Je ne trouve pas d'autre defense pour me derober a 
Tattention manifeste des faommes; car, toute trace de 
gaiet^ ^tant effacee en moi , on lit du dehors la passion 
qui me consume au dedans. 

Aussi je crois bien d^sormais que les monts et les 
plaines, et les fleuves et les for^ts sauront dequelle trempe 
est ma vie qui est cachee a autrui. 

Mais je ne sais point chercher de routes si Spres ni si 
sauvages qu'Amour n'y vienne toujours raisonner avec 
moi, comme.moi avec lui. 
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SONNET XXIX. 

IL KB TKUT PAS SE DOMRBR LA MORT, MAIS IL LA DBSIRB. 

Si je croyais que par la mort je fusse d^livre de ramou- 
reux penser qui m'accable, j^aurais deja de mes mains d^- 
pos6 en terre ces membres f^cheux et ce fardeau : 

Mais comme ce ne serait, je le crains, qu'un passage de 
pleurs en pleurs etd'une guerre a une autre, de ce c6t6-ci 
du defil^ encore que je me serre, j'y reste a moiti^ arr^t^, 
b^las! et h moitie pass^. 

II serait bien temps enfin que Timpitoyable corde lan- 
^t le ^ernier trait deja baign^ et teint dans le sang d'au- 
trui : 

Et j'en prie Amour et cette sourde cruellequi m'a laisse 
deja marqu^ de ses couleurs et qui ne se souvient plus de 
m'd|^peler a elle. 

CANZONE IV. 

IL SB LAMBNTB D^ItRE TROP BLOIGKE DE SA DAMB. 

Si d^bile est le fil ou se rattache ma pesante vie, que, si 
Ton ne vient h son aide, elle sera bientdt au terme de son 
eonrs; car, depuis ce fiineste d6part ou de mon doux bien 
je me suis ^loign^ , une seule esp^rance a ^t^ jusqu ici la 
Riison pour laquelle je vis , disant : Puisque tu es privee 
de la vue aim^, conserve-toi, Sme infortunee; qui sait si 
ta ne retoumes pas vers un meilleur temps et vers de plus 
beureux jours, ou si le bien perdu ne se regagne jamais ? 
€et espoir m'a soutenu pendant un temps ; a pr^ent il 
n^abandonne : il m'a trop laisse vieillir. 

Le temps fuit et le voyage des heures est si prompte- 
inent accompli que je n'ai pas assez d'espdce pour exami- 
ner seulement comment je cours a la mort. A peine jaillit 
a rorient un rayon de soleil que vous le verrez a Tautre 

3. 
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montagne arrive de rhorizon oppos^, malgre la longueur 
et les detours du chemin. Si courte est Fexistence, si pe- 
sants et si fr^les sont les corps des faommes mortels, que 
lorsque je me vois separ^ du ^au visage par une telte dis- 
tance, ne pouvant avec mon d^sir me donner des ailes qui 
m'emportent| je ne trouve plus qu'une faible ressouroeen 
mon secours habituel ; car je ne sais combien de temps je 
puis vivre en cet 6tat. 

Tout lieu m*attriste, lorsque je n'y vois pas les beaux 
yeux suaves qui porterent lesclefs de mes douoes pen«^, 
tant que Dieu le perniit : et^ ^ur que le dur exii m'a<> 
cable dayantage, soit que je dorme, ou que je marehe^ ou 
que je m^assoie, je m puis demander atitre chose ; et tout 
ce que j'di vu depuis eux m'a d^plu. Par combien de 
montagnes et d'eaux, combien de mers, combien de fleuvef 
me sont oaches ce8 deux astret qui ont fait de meft t^^- 
bres d'autrefois une belle clarte de midi afin de me r^re 
le souvenir plus cuisant ! Et la vie Spre et tri^ que j« 
mene a present m'a fait connaltre combien celle d'alors 
etait heureuse. 

Helas ! s'il est vrai qu'«n discourant se ravive cet ar- 
dent desir qui naquit le jour ou je me laissai ravir la meil- 
leure part de moi-m^me, et qu'A.mour soit econduit par 
un iong ouMi , qui done me ramene k Tappdt d<»it mes 
douleurs s'accroissent ? Et iNMirquoi ne me suis-je pas p<6- 
trifi^ en me taisant auparavant ? Certes, jamais ni cristal ni 
verre nc laissa paraitre les couleurs des objets qu'il ren* 
ferme, oomme l'Ame desolee montre , plus clairs enoorey 
tous nos pensers et cet. amer plaisir qui re^e en notre 
coeur, et comme elle les r^vele par nos yeux qui , toujouni 
^is tle pleurer, jour et nuit cherchent qui les oonsole. 

^trange plaisir qui souv^t s'empare des esprits hu* 
mains, d'aimer ainsi ce qui vieot rassembler sur nous des 
essaims pius presses de soupirs ! £t je suis un de oeux qui 
trouvent leur joie dans les larmes; et il semble bien que je 
m'^udie k ce que mes yeux en soient toujours impr^^s , 
pomme mon coeur de douleur : et, conime je m'y excite m 
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iii'entretenant des beaux yeux (aussi n'est-il rien qui me 
touche ni qui roe p^nette aussi iMen), je cours sans cesse 
et je retourne ou deborde plus largement Faffliction, et 
ou avec mon cceur pourront ^tre lous deux punis les flam- 
beftux qui fyactEA iHes guides sur le ehemiii d'Amour. 

Les trettses d'or qui d^Yraient, en sa eoutse, rmplir le 
soleil d'une «nvie prc^onde , et le beau regard ^ckitaAt 
ou les rayons d'Amour sont si ardents qu'ils me foilt 
avaat ie temps d^rir, et les Bages parc^ rares en ce 
moodei ou plutot uniques, qui m'ava}e&t enfin omutoiae» 
ment recompense, tous ces biens me sont enlev^; et je 
pardonne plus fadlement toute au^ offense que de me 
voir ravir la benigne et angdique salutation qui avait cou- 
tume d'elever mm coeur a la vertu eii enflammant sa vo'' 
lont^, sibienque je ne pense pas entendre jamais rien qui 
m'anime k autre ehose qu*k me lam^ter. 

£t pour pleurer eneore avec plus de sati^otion, ses 
mains blanches et deli^ , fies bras charmants, «es mou- 
vements suavement altiers,et ses douces rigueurs altiere- 
ment humbles, et son beau front juvenile , cette tour de 
haute intelligence, tout cela m'est derob^ par ce s^jour al- 
pestre et cruel : ^ je ne sais pas si j'e^^ la revoir avant 
de mourir : car h chaque instant se dresse resperance , et 
puis elle ne sait pas se tenir ferme ; et en retombant elle 
me persuade que je ne reverrai jamais celle que le ciel 
m^me honore, celle en qui habite Thonnltet^ et la cour- 
toisie, et que mon Sme, dans mes pri^res, demande aussi 
pour son asile. 

Chanson, si tu vas voir notre dame, dans le doux pays 
qu'dle habite, tu esp^res bien, je le crois, qu'elle te tendra 
cette belle main dont je suis si ^loign^. Ne la touche pas; 
mais h ses pieds avec respect, dis-lui que je serai la aussi- 
tdt qu'il>me sera possible, soit esprit sans corps, soit 
homme de chair et d'os. 
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SONNET XXX. 

A ORSO, GOMTE DB L^ARGUILLARA. 

Orso, ce ne furent jamais ni fleuves nl marais, ni la mer 
ou toute rivi^e se d^charge, ni de murs, ou de monta- 
gne, ou de for^t nulte ombre, ni la neige dont le ciel est 
obscurci; 

Ni tel autre obstacle qui excite mes plaintes, parmi tous 
ceux dont le regard humain est le plus emp^h^; mais c'est 
plutot ce voile qui ombrage deux beaux yeux et semble 
me dire : D^sormais consume-toi et pleure. 

Et leur ^clipse qui ^teint toute ma joie , soit par humi- 
lit^ ou par orgueil, sera cause qu'avant le temps jemour- 
rai : 

Ma souffrance vient encore d'une blanche main qui fut 
toujours pr^te a me faire de la peine, Qt qui s'est plac^ 
comme un ^ueil devant mes yeux. 

SONNET XXXI. 

SDR GE QU*IL AYAIT TARD^ A TISITER LAURB. 

Je crains si fort Fatteinte des beaux yeux dans lesquels 
Amour et mon tr^pas habitent, que je les fuis comme un 
enfant la verge ; et voil^ longtemps que je fis le premier 
pas pour m'en approcher. 

Dor^navant il n'y aura pas de lieu escarp^ et ^leve oix 
ma volonte ne surgisse pour ne pas rencontrer celle qui 
dissout mes sens, me laissant d'ordinaire change en un 
froid rocher. 

Donc si j'ai tarde a revenir vous voir, pour ne pas me 
rapprocher de qui me fait p^rir, cette faute m^rite peut- 
toe qu'on Texcuse. 

Je dis plus ; car ce retour vers ce que fuient tous les 
hommes, et ce coeur que j'ai su affranchir d'une frayeur si 
grande ont ete de ma foi un gage non leger. 
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SONNET XXXII. 

A UN Ami, BN LE PRIANT DB LUI BNVOYER LES OBCYRBS DE 8A1NT 
O AUGUSTIN. 

Si rAmour ou la Mort ne inetteDt quel^ue obstacle a la 
toile Douvelle que maintenant j'ourdis , et si je puis me 
debarrasser des embilches tenaces qui me pressent, cepen- 
dant que je rassemble Tune et Fautre verit^ , 

Je produirai peutnitre une ceuvre telle, dans sa double 
beaute tenant h la fois du style modeme et du discours 
ancien, que (en tremblant encore je me risque a le dire) 
tu en entendras le retentissement jusqu'a Rome. 

Maisquand, pour achever ce travail, il me manque 
quelques uns des iils benis qui surabondent chez ce mien 
bien-aim6P^re, 

Pourquoi, contre ton habitude, gardes-tu tes mains si 
serrees vis-a-vis de moi ? Je te prie de les ouvrir et tu 
verras eclore des choses satisfaisantes. 

SONNET XXXIII. 

IL ATTRIBUB A L^ABSBNGB DB LAURB LBS TEMPETES BT LES 0RAGE8. 

Quand de la demeure qui lui est propre s'61oigne Tarbre 
que Phoebus aima jadis sous forme humaine , a Toeuvre 
sue et soupire Vulcain pour raviver les redoutables fleches 
de Jupiter , 

Lequel tant5t tonne, et tant6t fait neiger ou pleuvoir , 
sans plus d^gards pour C6sar que pour Jean ; la terre 
pleure, et le soleil se tient^loigne de nous, car 11 voit sa 
bien-aim^e autre part. 

L'audace revient alors a Saturne et a Mars, ces cruelles 
^oiles , et Orion en armes brise aux tristes nochers et 
gouvernails et cordages; 

Eole decliaine fait sentir a Neptune et a Junon ainsi 
qu'a Dous, que loin d'ici est parti le beau visage des anges 
attendu. 
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CALMB DU CIBL APRBS LB RBTOtFR DB LAURB. 

Mais depuis que le doux sourir« modeste et gracieux a 
devoile ses beautes toujours nouvelles, c^est en vain que 
i'antique forgeron de Sicile met les bras a sa foumaise ; 

Car de la main de Jupiter s'^ha^)ent les armes trem* 
pees k toute ^preuve dans le mont Gibel, et, soub le 
beau regard d' ApoUon , on voit sa soeur ae rajeunir k 
son tour. 

Des rivages d'occident souffle une brise qui fait voguer 
les navires en paix sans aucune aide, et qui ^maille de fleurs 
rherbe de tous les pr^. 

Les ^toiles funestes s'enfuient de tous cdt^s, dispeis^ k 
Tdspect du beau front ador^ pour lequd tant de larmes 
nagueres ont r^pandues. 

SONNET XXXV. 

DOULBDR DE PH0BBU8 BR L*AB8BNCB DB LAURB. 

D^ja par neuf fois le fils de Latone avait regard^ du 
balcon souverain, pour voir celle qui lui fit autrefois 
pousser des soupirs , inutiles comme ceux qu'elle fait 
pousser aujourd'hui a d'autres ; 

Apres qu'il fut lasde chercher, sansavoir appris ou elle 
se d^robait, et si elle etait proche ou ^loign^, il se mon- 
tra a nous comme un homme insense de douleur qui ne 
peut retrouver un objet qu'il ch^rissait : 

Et triste ainsi, demeurant a Fteirt, il ne vit pas revenir 
ce visage qui sera exalte , si je vis, dans plus de mille 
ecrits; 

Et lui-mtoe ^tait chang^ par la douleur de telle sorte 
que les beaux yeux etai^t aussi mouill^ de larmes : ainsi 
Tair conserva son premier aspect. 
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SONNET XXXVI. 

LB COEUR DK fcAVRB «ST INACCfifSiBLI A LA PITIB. 

C^ttt qiii en Thessalie eut les mains si promptes h rou- 
gir la tene du sang des citoyens, pleura son gehdre mort 
<|ont les tratts eonnu» parl^rent h ses yeux : 

£t le berger qui brisa le front de Goliath , pleura sa 
lamiHe rebelie, et sur le bon Saiil versa d'abondantes 
larmeft, laisant partager sa douleur a la sauvage mon- 
tagne. 

Mais vous que la piti^ n'a jamais fhit changer de visage 
#t qui av^ des remparte toujours pr^s contre Tarc 
CAiBOui qui tire en vain sur vous, 

Vous me voyez p^rir de mille morts, et ce n'est point 
«ne^ larme cpii tombe pareillement de vos beaux yeux , 
Biaig bi^ un regard de dedain et de col^e. 

SONNET XXXVII. 

LAURE i| SON MIROIR. 

Mon ennemi, en qui vous avez coutunie de miref vos 
yeux qu'Amour et que le ciel honorent , vous passionne 
pour des beaut^s qui ne lui appartiennent pas et qui sont 
tropsuaves et charmautes pour paraitre mort^les. 

Cest par son conseil, Madame, que vous m^avez/chasse 
de mon doux asile. Malheureux exil ! sans doute je n'etaia 
pas digne d'habiter ou seule vous vous trouve^. 

Mais puisque je vous etais attach4 par des liens si 
soh'des , ce miroir ne devait pas , pour ma perte , vous 
rendre ^pre et superbe , ea vous ^prenant de vous-m€me. 

Gertes, s'il vous souvient de Narcisse , votre vie court 
au m^me but que la sienne, bien que Vherbe ne soit pas 
digne d'une si belle fleur. 
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SDNNET XXXVIII. 

AUTRE IlfVRCTITE CONTRB LB8 MIROIRS* 

L*or et les perles et les fleurs vermeilles ou blanches , 
que 1'liiver devrait avoir fletries et dessechees , sont pour 
moi d'acerbes et venimeuses ^pines que je sens dans ma 
poitrine et dans mes flancs : 

Ainsi mes jours sont noy^ dans les larmes et retranch^ ; 
car il arrive parfois qu'une grande douleur nous vieillit : 
mais j'en accuse surtout ces homicides miroirs que vous 
avez lasses a force de vous contempler vous-mdme. 

Ce sont eux qui imposerent silence a mon seigneur qui 
vous implorait pour moi, et qui maintenant se tait, voyant 
en vous finir votre desir. 

Instruments fabriques sur les ondes de Tabtme et 
teintsdaus retemel oubli, c*est d'eux que le principe de 
ma mort a pris naissance. 

SONNET XXXIX. 

IL YA RBVOIR LBS BBAUX VBUX SANS LBSQUBLS IL NB PBUT VIVRB. 

Je sentais deja s'^teindre au dedans de mon coeur les 
esprits qui re(joivent de vous la vie ; et, comme naturelle- 
ment tout animal terrestre resiste a sa propre destruction, 

J'ai rendu Tessor a mon desir que je retiens a pr^sent 
sous un frein pesant, et je Tai envoy^ par cette route qui 
est presque oubliee ; carjouret nuit il m'y rappelle et 
moi, contre son gr6, je le conduis ailleurs. 

Et il m'a entraln^, honteux et tardif, a revoir les yeux 
charmants dont je me garde si bien pour ne pas leur pa- 
raltre f^cheux. 

Je vivrai quelque temps encore, tant un seul regard de 
vous a de puissance sur mon toe : et puis je mourrai , si 
je ne veux c^der a mon d^ir. 
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LA PftiSBNCB D8 LAURB IL SBNT SON GOBUR 8'BRFLJ|]niBft 
BT SA LANGUB SB GLAGBR. 

Si jamais feu par le feu ne fut eteint , ni jamais fleuve 
tari par la pluie , mais que toujours chaque ^lement soit 
accru par son semblable et souvent s'anime au contact de 
celui qui lui est oppos^ ; 

Amour, toi qui disposes de nos pens^es ct qui fais 
qu'une fime sur deux corps s'appuie , pourquoi en elle 
cepeudant rends-tu, contre ]*habitude', par Fexces m^rae 
de la volonte, les volont^s moins actives? 

Peut-^tre, comme le Nil, lorsquMI tombe de si haut, as- 
sourdit par son fracas ceux qui sont a Tentour, et comme 
le Soleil aveugle celui qui le regarde fixement, 

Ainsi ledesir, ne s'accordant pas avec lui-mtoe, vient 
se perdre au but qu'il a tant convoite : la fuite par trop 
d'eperon peut ^tre retard^e. 

SONNET XLI. 

8UR LB MBMB SUJBT. 

Quand jefai gardee de mensonge de tout mon pou- 
voir et que je fai honoree si bien, ingrate langue, tu 
n'as pu a ton tour me faire honneur : tu n'as su qu'at- 
tirer sur moi la col^re et la honte ; 

Car c'est lorsque ton secours m'est le plus n^essaire 
pour demander merci, c'est alors toujours que tu restes 
plus froide ; et si tu articules quelques mots, ils sont 
incomplets comme ceux qu'un bomme dit en^r^ve. 

Tristes larmes, et vous aussi vous me tenez compagnie 
toutes les nuits, quand je voudrais iire seul ; puis vous 
Tous enfuyez devant celle en qui r^side mon repos : 

Et vous, si prompts h ranimer mcs angoisses et mes 
maux, soupirs, vous ne r^sonnez alors que timidement et 
par intervalles : seul mon aspect ne refuse pas son t^moi- 
gnage a mon creur. 

4 
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CANZONE V. 

TOUS CBUX QUI TaAYAILLBNT ET QUI 80UFPAENT 8UB LA TBRJtB ONT 
QUBLQUBPOIS DU RBPOS ; LB POftTB JAMAI8. 

A rheure ou le Soleil d^cline rapidement vers roccident, 
et ou notre jour s^envole chez des peuples qui Fatten- 
dent peut-toe de ce c6t6-la , la pauvre vieille qui s'en va 
en pelerinage , se voyant toute seule en un pays lointain , 
double le pas et se presse de plus en plus, et puis aiusi 
abandonnee, h la fin de sa joumee, elle est quelquefois con- 
sol^ parquelques heures d'un repos ou elle oublie les en- 
nuis et les maux du chemin accompli. Mais, b^las! 
chaque douleur que le jour m'amene s'accroit encore 
quand r^temel flambeau s'appr^te a nous quitter. 

Alors que le Soleil pr^cipite ses roues enflammees pour 
faire place a la nuit, et qu'ains! Tombre descend plus 
^paisse du sommet ^lev^ des montagnes, Tavare laboureur 
ramasse ses outils, et, en chantant quelque sauvage chan- 
son, debarrasse son coeur de tonMt fardeau; ensuite il 
charge sa table de mis^rables mets , pareils a oes glands 
^e tout le naonde houore en les fuyant. Mais quiconque 

veut peut 6'^yer de temps en temps, tandis que moi , 
je n'ai pas eu encore une seule heure, je ne dirai pas de 
joie, iBW cle repos, soit que le jour s'enfuie ou les pla- 
netes. 

Quand le berger voit le grand astre incliner ses rayons 
vers le gltQ ou il s*h^rge, et les r^gions du levant s'obs- 
eurcir, il se releve sur ses pieds et, quittant rherbe et les 
sources et les h^tres, cha^ doucement son troupeau avec 
la houlette ; il va ensuite joncher de verts feuillages la 
cabane ou ia caverne qu'il habite loin du monde : la sans 
soucis il s'etend «t il dort. Mais toi, impitoyable Amour ! 
c'est alors surtout que tu me contrains a suivre la voix, 
et les pas, et les traces de la cruelle qui me £ait mourir, 
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et je De Fai pas plus tot atteinte qu'elle s'enfuit et dis- 
paratt. 

Et les navigateurs, au creux de quelque vallee, sur un 
bois dur et sous de grossiers vetements, jetteht leurs 
membres , apres que le Soleil s'est voil^. Mais pour moi 
c'est en vain qu'il se plonge au seiu des ondes, kissant 
derriere ses ^paules FEspagne, Grenade, et Maroc, et les 
G)k)imes; en vaia les hommes et les femmes, etle monde, 
et les animaux sentent alors s'apaiser leurs maux , je ne 
£us point de tr^ve a mon tourment obstine : et ee qui 
m'acheve, e'est que chaque jour vient ajouter au mal ; car 
Hie Toiei , avec ce d^sir qui toujours crolt, bien pres de la 
dixieme ann^e, et je ne puis deviner qui m'en d^livrera. 

Et, puisqu'en parlant je soulage un peu ma peine, je 
vois le soir les boeufs revenir libres des champs et des ver- 
sants sillonn^. £t moi, pourquoi ne suis-jejamais debaK^ 
raase de mes soapirs, quoi qu'il arrive.^ pourquoi gard^je 
lejoug pesant.^ pourquoi jour et nuit mes yeux sont-ils 
tremp^ de pleurs? Malheureux que jesuis! qtt'ai-je de- 
sir^, quand pour la premi^re fois je les tins si fixement 
arr^t^s sur le beau visage , afin de le graver en imagina- 
tion dans un endroit d'ou jamais la violence ni Tart ne 
pourront reffacer; jusqu'a ce qu'enfin je sois doim^ en 
proie a^celle qui d^truit tout PEtjenesais pasbien encore 
queile confiance je dois avoir en elle. 

Ghanson, si, en restant avec moi du matin au soir, ttt es 
devenue semblable a moi, tu ne voudras plus te montrer 
nuUe part ; et tu te soucieras si peu des louanges d'autrui 
que ce sera assez pour toi d'aller songeant de soramet en 
sommet h ce qu'a fait de moi le feu de cette vivante pierre 
dont j'ai fait mon appul. 
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SONNET XLII. 

IL 80UFPRB TAIIT QU*IL PORTB BNYIB AUX CH08BS Ilf ANIMBES. 

A peine encore se serait rapprochee de mes yeux la lu- 
miere qui de loin deja les aveugle, que, comme la Thes- 
salie la vit elle-m^me (1) se m^tamorphoser, j'aurais en- 
tierement chang^ de forme. 

lCt si je ne puis me transformer en elle plus que je ne 
Tai fait dijh y sans que cela me serve pour obtenir merci , 
tout pensif , j'aurais pris aujourd'hui Taspect de quelque 
pierre, des plus dures que taille le ciseau ; 

Soit du diamant ou d*un beau marbre blanc, et qui le 
serait peut-^tre a cause de mes terreurs, ou bien encore 
du jaspe, apprecie alors du vulgaire avare et stupide : 

Et je serais delivr^ du joug pesant et ^pre qui me fait 
porter envie a ce vieillard fatigue , qui de ses ^paules fait 
une ombre h Maroc. 



MADRIGAL I. 

Diane h son amant ne plut pas davantage , quand , par 
une semblable fortune , il la vit toute nue au sein des 
ondes fraithes , que ne m'a plu a moi la pastourelle sau- 
vage et cruelle occupee h laver ce voile gracieux qui defend 
de Vaure (2) les charmauts et blonds cheveux, tel qu'il me 
fait a pr^sent, quand le ciel en est embras^, fr6mir partout 
d'un froid amoureux. 

(1) Sa dame. 

(2) II y a ici un Jeu de mols souvent r^p^t^ par le podte, et qu*on 
a rendu en francisant le mot aura, brise, vent lcger, lequel est pass^ 
du laiin dans Titalien sans aucune alt^ration. 
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CANZONE VI. 

A CN HOHMB ILLU8TRB QUI TBMAIT LB GOUVERNEMBNT OE ROMB Ell 
L'ABSBNCB DU PAPB. 

Noble esprit par qui sont dirig^ ces membres auxquels 
s'h6berge, dans son voyage terrestre, un seigneur valeu- 
reux, prudent et sage ; puisque te voila parvenu au sceptre 
honore avec lequel tu corriges et Rome et ses enfants 
^gar^s , et les rappelles vers le but d'autrefois, c'est a toi 
que je parle, parce que je ne vois pas ailleurs un rayon de 
la vertu qui est eteinte ici-bas, et que je ne trouve per- 
sonne autre qui ait honte de mal faire. Je ne sais pas ce 
qu'attend ni ce que desire Fltalie, qui semble ne pas 
sentir ses miseres, vieillie, oisive et insensible. Dormira- 
t-elle toujours, et personne ne reveillera-t-il ? Oh ! puiss6je 
lui enfoncer mes mains dans les cheveux ! 

Je n'espere pas que jamais elle retire elle-m^me sa tlte 
de cet inerte sommeil, quelque clameur qu'un homme 
jette vers elle, si pesant est le fardeau qui Faccable ; mais 
ce n'est pas sans un ordre du destin qu'a tes bras, qui peu- 
vent la lui secouer vigoureusement et la lui soulever, est 
confi^e aujourd'hui Rome,cette t^tede notre pays.Metsla 
main sans crainte sur cette v^n^rable chevelure et sur ses 
tresses en desordre, si bien que Finsoucieuse sorte de son 
bourbier. Moi qui pleure nuit et jour son avilissement, je 
mets en toi la meilleure part de mon esp^rance : car si 
jamais le peuple de Mars dut relever les yeux vers Thon- 
neur qui lui appartient, c'est a tes jours sans doute que la 
grSce en est reserv^e. 

Les antiques murailles qui, maintenant encore, aim^ 
et redout^es, font trembler le monde quand il se souvient 
du temps paise et qu il se retoume en arri^re, et les rochers 
ou furent enfermes des hommes tels que leur gloire ne 
p^rira pas , si Tunivers auparavant ne se dissout, et tout 
cela enfin qu'une mfime ruine environne espere se purifier 
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par toi de tous ses vices. O grands Scipions, 6 fidele Bru- 
tus, combien vous devez ^tre heureux si jusque la-bas est 
arriv^ le bruit d'un pouvoir si bien place ! Comme je crois 
^e Fabricius s'est rdjoui en apprenant cette nouvelle ! Et 
il a dit : Ma Rome sera belle encore. 

Et si Ton s'occupe dans le ciel des choses d'ici-bas, les 
ime» cpn la*^iiC soait eit^aines , et qm* ODt a^iidoiine 
lemr corps k la terve^ te prient de mettpe^ un; teriitt' a ee» 
Imigm haiiies civiiesqui tieBnmt le paysdaoB ime crainjt». 
parp^meUir. amssi a-t-onbarr^ le ehemin des saiiits asile»^ 
jjadis si' r^^r^ , et qui , maintenaiit c^e r^ne la gueire , 
9ont devipiuis oomme des eawmes de voleiurs,, si bien cpie 
les> boBS aeulement en troiivent Tei^e fi^m^ : et e'est 
au miliea des aotels et des stalues d^pouiOto qu' on voit 
H^ter tOQte eDtPBprisesa&guinaire. Mais qaels ccmtBaste» 
dans les actions! On ne eoniraene&pas ks attaques sa&s 
soimer les cloches qui fusent plac^ au sommet des 
temples pour rendre gr^es a Dieu. 

Les femmes en larmes, et le peiipl^ ino^nsif des 
tendves enfants, et les vieiUards courb^ qui se preHoent 
«1 haine, eux et leur vie superflue, et les frei«s noirsvet 
les gris,. et les blancs^ avec les autres troupes siraffvantes 
et debiles, s'ecrient : Seigneur, Seigneur, venes a notre 
aidle : et les pauvres gens d^^ te d^ovrent leiirS' 
pkies par mille et mille qui auraient apitoy^ Aimibal et 
tons les autres. Et si tureganies bien a la maison de Mew 
qui est toute en feu, en ^teignant seulement qudques^ 
brandons^ tu apaiseras ies passions qui se montvent sL ac- 
d<enl^8 : ainsi tes oeuvres serout lou^ dans le eiel. 

Les Ours, lesEoups, les Lions, les Aigles et lesSeipents 
causent un ennui incessant a une grande Colonne (1) de 
marbre, etse font tort en m^me temps k eux-m^es. Ce sont 
euic qui fbnt pleurer celte iilustre dame qui fa appdeo' 
afln que tu extirpes d^autour d'elle les mau^ises plantes* 
qui ne savent pas fleurir. Voici d^jl plus de mille ans que 

(I) Allusionaux familles romaines ennemies de^celle des Colonne 
h qui P^arque itait attach^. 
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lui ont manque ces ames gracieuses qui ravaient placee 
au rang ou elle etait. Ah ! cette race nouvelle est altiere 
outre mesure dans soa irr^v^rence envers une mere sem- 
blabje et si grande. Tu es T^poux et le pere; c'est de tes 
mains qu'on attend tous les secours, car le Pere supr^me 
est occup^ a une autre ceuvre. 

Rarement il arrive que Foutrageuse Fortun^ ne soit 
pas contraire aux nobles entreprises : elle favorise mal les 
actes g^nereux. Mais aujourd^hui, en debarrassant le pas^ 
sage ou tu es entr^ , elle m'a fait lui pardonner beaucoup 
d'autres offenses ; car ici du moins elle s'est montr^e diff^- 
reute d'elle-m^me, puisque d'aussi loin que le monde peut 
se souvenir, h aucun homme mortel la route ne fut ouverte 
comme h toi pour acqu^rir un renom immortel : tu peux, 
si mon jugement n'est pas trompeur, elever et ^tablir la 
plus belle monarchie. Quelle gloire ce sera pour toi que 
Fondise : D'autres Font secourue quand elle etait jeune et 
forte; celui-ci Ta txouvee vieille et a su rarracher a la mort. 

Sur le mont Tarp^ien, 6 Ghanson, tu verras un cavalier 
que toute Fltalie honore, et que rend pensif Pint^r^t d'au- 
trui plus que le sien propre. Dis-lui : ^elqu'un qui ne te 
connait pas encore, sinon comme un homme pour lequel 
on se passione a cause de sa renomm^e , dit que Rome , a 
lente hemre^ avec ae» yedx que la douteiir 9 luugA^ et 
noye» de pleur? ^ te ene mmi de toules les scpt e^ttiaes. 

MADRIGAL IL 

Parce qu'eUe portait aii front une enseigne d'Amour, 
une pelerine emut mon coeur frivole : toute autre me sem- 
blait donc moins digne d^honneur, et en la suivant k tra- 
vers les herbes vertes, j'entendis une voix lointaine me 
crier : Ah ! que de pas tu perds dans cette for^! Alors je 
m'arr^i a Tombre d'un beau b^tre , et, tout p^if , re- 
gardant a Fentour, je vis C4>mbieu mon voyage etait peril- 
leux : et je revins sur mes pas vers le miiieu du jour. 
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BALLADE IH. 

Ce feu que je croyais eteiut par la froide saison et par 
r^ge moins frais renouvelle en mon Sme sa ilamme et mon 
martyre. 

Les ^tincelles, h ce que je vois, n'en furent jamais entie- 
rement ^teintes, mais seulement amorties, et je crains que 
la seconde erreur ne soit la pire. Par ces larmes que je 
r^pands h milliers, il faut que ma douleur, h travers mes 
yeux, se distille de mon coeur, ou sont contenues les etin- 
celles et ce qui les alimente. Elle ne me paratt pas seule- 
ment comme elle fut, mais augment^ encore. 

Ce feu ne devrait-il pas ddja toe ^teint et efifac^ par les 
larmes que versent sans cesse ces tristes yeux ? Amour 
(Fexperience sans doute m'est tardive) veut que je me dis- 
solve entre deux choses opposees, et il tend ses lacs de si 
diverses fa<^ns que, lorsque j'ai le plus d'espoir que mon 
coeur en echappe , c'est alors qu'il revient m'^prendre da- 
vantage aux s^ductions du beau visage. 

SONNET XLIII. 

L*BSPBRANCB DB^UE. 

Si , dans cet aveugle d^ir qui d^vore mon cceur, je ne 
m'abuse pas moi-m^me , lorsque je compte les heures , je 
vois, tandisque je parle, s'enfuir le temps qui me fiit pnh 
mis ainsi qu'a la piti^. 

Quelle ombre est si cruelle, qu'elle detruise la semence 
dont le fruit d^sir^ etait si pres d'^lore ! Au sein de mon 
bercail quelle b^te feroce rugit ! EntreP^pi et la main qud 
mur s'est 61ev^ ! 

H^las ! je Tignore ; mais ce que je sais bien , c'est qu'A- 
mour m'induisit en un si charmant espoir seulement pour 
augmenter les douleurs de ma vie : 

£t maintenant 11 me souvient de ce que j'ai lu, qu'avant 
le jour du supr^me depart m hpmme ne doit pas ^tare ap^ 
peleheureux. 
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SONNET XLIV. 



L'AM0UR ▲ BIAUCOUP D*AMBRTUMB BT PBU DB DOUCBUR. 

Mes beaux jours sont tardi£s et paresseux h venir, Tes- 
poir est incertain et le d^ir monte et s'accroit ; ainsi la 
fatigue et Tattente me tourmentent ^galement; et puis 
elles sont a s'enfiiir plus l^g^res que des tigres. 

Helas ! les neiges seront tiedes et noires, et la mer sans 
onde et les Alpes peupl^es de poissons, et le soleil se cou- 
cbera au-del^ des r^ions ou sortent d'une m^me source 
FEuphrate et leTigre ; 

Avant que je trouve en cela ni paix ni tr^ve , ou qa'k 
d'autres fa^ons ob^issent Amour et Madame qui ont injus- 
tement conjur^ contre moi ; 

Et si j'ai quelque douceur, elle vient apr^ tant d'amer- 
tume que le gotit en est efifac^ par la colere qui subsiste. 
Je ne recois jamais autrement de leurs faveurs. 



▲ MB8SBR AGAPITO BM LUI BNTOTANT QUBLQU18 PRiSBIITS. 

Reposez sur Tun de cesdons, mon cher seigneur, votre 
joue que les pleurs ont lass^; et soyez d^rmais plus 
avare de vous-m^me envers ce cruel qui fait pdlur tous ses 
pros^lytes. 

Avec le second fermez du c6t^ gauche le chemin a ses 
messagers qui par la trouverent un passage, se montrant h 
vous sous un aspect d'aoilt et de janvier : faites cela , afin 
qvHh la longue route le temps ne puisse manquer. 

Et avec le troisieme buvez un suc d'herbe qui purge 
tout p^iser dont le coeur est afOig^, doux a la fin et au 
commencement acerbe. 

R^acez-moi ou ron conserve ce que Fon a de cher, sl 
bien que je n'aie rien a craindre du nocher du Styx , si 
toutefois ma priere n'est pas presomptueuse. 



SONNET XLV. 
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BAtLADE IT. 

En vain rerreur d'aiitnii m'eiileve ce qui (Tabord m'iii- 
diiisit h ainer, ^ ne peat ^branler ma feme vc^iit^. 

Pami les dKveox d'or dte a eache le lacs anqoel Annnnr 
mfa arr^, et dle a fait jaillir des beaox jeux la £roide 
glace qui trarersd mtm coe«r avec ta force d'iifie splmi" 
denr sobite d^t le seul sowv^ir deponilk VSmd de toute 
astre vokmt^. 

Euiiile Bi^a et^ raivi, b^bs! ikt doux aa^t de ee» 
blonds cheveux ; et, en se detoumant^ les deux iambeaux 
faonn^tes et ekarmants m^atftristeDft de lenr fmte : mais 
piiisqu'en btett mourant mst »'acqiBert de rhefmecir, ni 
pour mort ni pour souffrance, je ne ve«x ^' Amour d'an 
tel mxmA me d^vre. 

SONNET XLVI. 

IMPRBCATiOI» GOHIM U KAORIBR. 

L'arbre divin que j'aimai si fort pendant maintes an- 
mkiSy ta»t qmt ses beaux ranKaia ne me mepris^ent pas, 
iwaiificnrif k sea 6ii^re et erottrt da&s les tourments 
men debile g^nie. 

Depuis que , mis a Tabri de pareils artifices, j'ai vuee 
bois si dottx devesir impitoyable , j'ai tean» tous mes 
penseis vers «n seul <^et, et il» ne savent p ku» que parier 
de leuvs tristes rara^res. 

Que powra cfoe eelui^ qui seopire d'amoar, si nmrines 
BQOvdlca \m avaient dcmtke ua autre espoir, et qn'il le 
pevde a eause de cefle danve.^ 

Qu'aucun poete jamais ne cueille les raweatrx qei Ihi^ 
sont efters, que JUj^ter cesse detes prot^rr et k So- 
leil ks preaae ea haine, afin qne se desseehoit ses vemeg 
feuilles jusqu'a la derai^. 
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SONNET XLVII. 

IL BBNIT T0UTB8 LBS CIRCOIISTANCBS QUI ACC0MPA6MBRBNT LA 
SUISSAIICB D8 SOB AIWUR. 

B^ni soitle jour, et le mois, et raimee, etla saison, etle 
temps, et ITieure, et riiistant, et lebeau pays, et Fendroit ou 
je fus rencontredes deux beaux yeux qui m'ont ^chaln^ ; 

Et beni soit le doux premier tourment que j'^prouvai 
^tant reuni avec Amour, et Tarc et les fleches qui m'ont 
perce, et les blessures qui vont jusqu'li mon coeur. 

Benies aussi les paroles sans nombre que j'ai prof6r^es 
- en invoquant le nom de ma dame, et les soupirs, les larmes 
et le desir qui m'ont afflige ; 

Benis soient tous les ecrits ou je lui acquiers de la 
gloire, et mon penser qui ne connatt qu'elle seule, si bien 
que nuUe autre n'y a de part. 

SONNET XLVni. 

iiCTBl^B RBMmTIR, Amfts LE ORBt^R ARimrBMAmB «■ Mll 
AMOUR. 

P^4lu eiel, apr^ les jours peitktt, apses les amt& waU 
mmmt d^p^s^ h eoat^piar, avec ee cruel q^ 
fi'aliuma daofi mon cosur, les fa<^ns pour m<m malheur si 
charniantes; 

PennetB d^sormais que ta buni^ me rameae k «ne 
autre vieet a des desseins i^us Iteaux, si biea que mm fier 
adversaire, ayant m vain tendu ses rets, m soit cou^ert de 
honte. 

Voici^ mou Seigneur, que s^aoh^ve a present la oazi^e 
ann^ dqHiis que j'ai' et^ soumis a ce joug inhuaiain qui 
s'appesantit davantage sur les plus patients : 

Pr^ds «n piti^ ma «ouf&ance bien indigne ; rappelie k 
un meiUeur but mes pensers egar^; Ms-les souvenir 
comme aujourd'hui tu fus mis &i croix. 
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BALLADE V. 

£n touniaut les yeux sur ma nouvelle couleur qui de la 
mort fait souvenir le monde, vous vous ^tes ^mue de piti^; 
c'est pourquoi, me s^luant avec bienveillance, vous avez 
conserv^ mon coeur a la vie. 

La fr^le existence qui me reste encore fut un don mani- 
feste de vos beaux yeux et de votre voix ang^lique et 
suave. Je reconnais que mon ^tre leur appariienA, puis- 
que, comme la verge r^veille un animal paresseux, ils ont 
en moi r^veill^ mon ^me appesantiev^Madame, vous avez 
dans la main et Tune et Fautre clef de mon coeur et j'en 
suis heureux , dispose que je suis h naviguer a tous les 
vents : car tout ce qui vient de vous m'est un doux hon- 
neur. 

SONNET XUX. 

LAURB B8T PRIBE DB NB PAS HAIR SA DBMBDRB QCJI BST LB COBUR 
D.O POBTB. 

Si vous pouvez, parvos airs decourroux, end^toumant 
les yeux ou en secouant la t^te, ou en vous montrant plus 
prompte qu'une autre a fuir, et en derobant votre visage a 
des voeux dignes et honn^tes; " 

Ou bien par d'autres moyens, sortir jamais du cceur ou 
Amour^ fait nattre du premier laurier de plus nombreux 
rameaux, je dirai bien que ce fut la une juste cause k vos 
rigueurs : 

Car on voit que la noble plante se d^platt en un ter- 
rain aride ; et ainsi naturellement elle est joyeuse de le 
quitter. 

Mais puisque votre destin ne vpus permet pas d'habi- 
ter ailleurs , tSchez du moins de ne pas toujours hair 
Fasile ou vous devez rester. 
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SONNET L. 

It DBMANDB QUB SA FLAMMB 80IT C0MMCNIQu6b ▲ LAQAB. 

Helas, que je fus mal avis^ d'abord, le jour qu'Amour 
vint h moi pour me frapper : car peu h peu , il s'est rendu 
ma!tre de ma vie et en a occup^ la cime. 

Je ne croyais pas que sa lime eilt le pouvoir de d^truire 
enti^rement P^nergie et le courage dans mon coeur obs- 
tin^ ; mais ainsi va toujours de quiconque s'estime du-des- 
sus du ver. 

Dor^navant toute r^sistance est tardive, si ce n'est pour 
prouver le plus ou le moins de cas que fait Amour des 
pri^res mortelles. 

Je ne lui demande plus, et il ne peut plus y donner lieu, 
qu'il me brdle le coeur mod^r^ment, mais bien que celle- 
ci ait enfin sa part du feu. 

SEXTINE m. 

L^air charg^ de brume et Fimportune neige tout autour 
amassee par la rage des vents, devraient bient6t se conver- 
tir en pluie; deja presque partout le cristal a pr^te son as- 
pect aux fleuves, et, en place d'herbe dans les vall^,on ne 
voit que givre et que glace. 

Et moi , dans mon cceur beaucoup plus froid que la 
glace, je sens de lourds pensers se former une neige, pa- 
reille a celle qui parfois s'61eve de ces vall^es fermees aux 
vents amoureux, et entour^es de fleuves stagnants, alors 
que tombe du ciel une plus lente pluie. 

£n peu de temps, passe toute grande pluie et la chaleur 
fait disparattre les neiges et la glace ; ainsi reprennent 
leur cours les fleuves superbes a voir : et jamais le ciel 
ne fut cach^ par une neige si epaisse, qu ^tant livree h la 
f ureur des ven ts, elle ne s'enfuie des hauteurs et des vallees . 
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Maishelas ! a moi il ne me sert de rien que refleuristent 
les vall^es; je pleure aussi bien par le beau temps que par 
la pluie et sous les ventsglao6s oobUn suaves : car, lorsque 
Madame sera un jour sans glace au dedans et au dehors 
sans sa neige habitueHe, je verrai se dess^her la mer et 
les laes et les fleuves. 

Tant que les fleuves descendiont a la mer, et qae les 
b^tes sauvages aimeront les ombreuses vallaes , toujoun 
devant les beaux yeux s'etendra cette neige qui £ait naitre 
des miens une incessaute pluie, et dans le beau seia de- 
meurera la glace obstin^ qui met le mien en proie ^ de si 
rudes vents. 

Bien dois-je pardonner k tous les vents pour raoiour de 
celui qui au milieu de deux fleuves m'enferma entre la 
belle verdure et la douce glace : si bien que j'ai depeint- 
depuis en mille vallto Tombre ou j'habitai, et qui n'avait 
souci ni de la chaleur, ni de la pluie, ni du briut de k 
neige qui se brise. 

Pourtant jamais comme ce jour-la ne s'enfuit la neige 
sous les vents; ni jamais les fleuves par la pluie, ni la 
glace quand le soleil onvre let laSLk». 

SONNET U. 

LA OHJTB. 

De la meet de Tyrrh^ a la sinistre ri?e ou [deurenft ies 
flots Wis^ paff les vei^, j'ai vu soudain s'etendre oe £Duil- 
lage altierdontil fautquej^ecrive si kmguement. 

Afltonr, qui bouillait dans mon ^e au souraiir des 
bloodes tresses, vint me pousser alors, et ainsi je tombai 
dam «n nusteau eaeb^ par 1'heibe, a'ayant d^j^ plus Tair 
d'«me peanoane vivaiit». 

Seul ou j'^tais parmi les bocages et ks coUines, j'eus 
iMnte de moi; ee qcu au coeur bien n^ suffit toiyours; il 
ne veut in^me pas d'autre ^perou. 

Je suis aise du moins d'avoir transport^ mon style de 
mes yeux a mes pieds, si, a cause de l'bumidit6 de ceux-eit 
un plus oourtois avril a tenu les autres secs. 
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SONNET UL 



LA YUB DB ROHB L*BXCITB A 6'AFFBANCHIB DU JOUG DB LAURB» 



L'aspect sacr^ de votre terre me fait g^mir sur mon 
malheur passe , en me criant : Arr^te , malheureux ! que 
fais-tu ? £t ii me montre le chemin pour monter au ciel. 

Mais un autre penser lutte avec celui-ci et jne dit : Pour- 
quoi vas-tu fuyant ? S'il t'en souvient, le moment est venu 
de retoumer voir notre dame. 

Moi qui comprends alors son discours, je me sens glac^ 
au dedans comme un homme apprenant une nouvelle qui 
subitement Fafflige. 

Puis revient le premier, et l'autre prend la fuite; Quel 
Temportera ? je n'en sais rien ; mais jusqu'^ cette heure 
ils ont combattu, el; non pas une fois pour toutes. 



FUTAIT L'AH0UR BT IL BST TOMBB BNTRB LB8 MAIN8 DB 8B8 
MINISTRB8. 

Amour, je savais bien qu'une r^solution naturelle n'a 
jamais pr^valu contre toi, tant m'avaient ^prouv^ tes 
promesses trompeuses et ta serre cruelle. 

Mais j'en vais parler comme une personne qui eut a en 
souffrir r^cemment, ce doiit je m'emerveiile, et cela 
m'advint sur les ondes sal^, entre la rive toscane et les 
lles d'Elbe et de Giglio. 

Je m'enfuyais de tes mains, et par les chemins ou m'agi- 
taient les vents et le ciel et les ondes , je m'en allais in- 
coitmu et coinme un pelerin , 

Quand vinrent tes ministres , je ne sais d'ou , qui me 
firent bien voir qu^^a son destin mal fait qui r6siste , et 
mal qui se derobe. 



MAIS l'avour nb lb pbrmbt pas. 



SONNET LIIL 




CANZONE VU. 



81 , VOTANT COMBIBN 8BS PaiBRBS 801IT TAIH BS , 
IL COHTimrB DE PLBURER, LA FAUTB BH B8T A LUI-HdMB 
BT HOlf AUX A8TRB8 HI AU DB8TIH. 

Malheureux que je suis, je ne sais pas de quel c6t^ m'^ 
chappe mon esp^ance maintenant plus d^ue cpie jamais l 
Mais s'il n'est personne qui iii'6coute avec compassion , 
pourquoi ^pandre vers le ciel tant de voeux ? Pourtant il 
peut arriver qu'on ne me refuse pas encore de finir avant 
mon tr^pas ces mis^rables paroles qui ne sont point outra- 
geuses a mon Seigneur ; ainsi je le prie de me laisser dire 
im jour librement parmi Therbe et les fleurs : Droit et 
raison veut queje chante avant ma mort (1). 

Raison est.bien qu'aucune foisjechante, puisquej'ai 
soiipir^ si longtemps ; et je ne commence pas bien k temps 
pour que mes ris puissent ^galer mes douleurs sans 
nombre. Si je pouvais fiire que quelqu'un de mes chants 
ftit assez doux poiir offrir du ohanne aux yeux que 
j'adore, oh ! je serais heureux plus que tous les amants, 
mais davantage mcwte lorsique je dirai sans mentir : Ma- 
danu in'en prte, c-est ppur^jioi je veux chanier (2). 

Pe^sers charmants qui aifisi peu k peu m'av«z pouss^ a 
discourir si hautement, >vousi voyez que Madame a le cceur 
talt d'un roc si dur qu($ par moi-m^me je n'y puis pdn^- 
trer. D^ignant de regarder en lieu si bas, elle ne peut 
se soucier de nos paroles ; le ciel ne le permet pas, et je suis 
las enfin de lui r^sister. Ainsi, quand je sens mon coeur 
s'endurcir et devenir si rude, daiis menparlerje veux 
montrer la m4me dpreti (a). 

Que dis-je ? ou suis^e? et qui m'a]>use autre que moi* 
m^ et ce d^r insens^ ? Gar si je parcours le ciel de 

(1) Ce vers est en provencal dans roriginal. 
(3) Guido Gavalcanti. Gans. 
(5) Danie Ganz. 
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cercle en cercle, aucune planete ne me condamne h pleu- 
r^, et , si un voile mortel offiisque mes regards, est-ce 
la feiute des ^toiles , non plus que des beUes choses ? Avec 
moi demeure celui qui jour et nuit me tourmente, depuis 
que de son plaisir me fit aller si soucieux la 4ouce vue ei 
le heau regard suave (1). 

Toutes les choses dont le monde est om^ sont sorties 
des mains du Mattre Etemel ; mais pour moi, qui ne puis 
voir ainsi h rint^rieur, la beaut^ ext^rieure mWouit; et 
si parfois je retourne a la v^ritable splendeur, mon re- 
gard ne s'y peut arrto, tant il est devenu infirme seule- 
ment par sa propre faute, et non pour le jour ou je le 
tournai vers Tangelique beaut^ dans le doux temps de la 
saison premiere (2). 



CANZONE VIIL 

LA PRBMli^RB DB8 TROIS A LA LOUARGB DBS YBUX. 

Parce que la vie est courte et que Fesprit s'ef&aie de la 
grandeur de Tentreprise, ce n*est ni en lui ni en elle que 
je nie fie beaucoup ; mais j^espere que sera entendue , la 
ou je Tenvoie et ou elle doit arriver, la voix de ma douleur 
qui parle assez haut dans mon silence. Yeux charmants 
ou Amour fait son nid, c'est a vous que je rapporte mon 
faible style impuissant par lui-m^me, mais qu'un grand 
plaisir eperonne : et celui qui discourt de vous , tient du 
sujetunnoble v^tement, qui, le soulevant sur les ailes 
amoureuses, le s^pare de tout penser abject : c'est par 
elles que je suis arrive assez haut pour dire aujourd'hui 
des choses que j'ai gardees pendaut longtemps cachees 
dans mon coeur. 

Non pourtant que je ne m'apercoivecombien ma louange 
vous est deplaisante; mais je ne puis resister au grand 

(I) Cino de Pistoie. Canz. , 
Yoy pl«s liaat. Ganz. L 

1 5« 
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dMrdiBtjemsa»!, 4epi»que fameeqneiiepeat 
egato la fmi& «« ^ B^atteigimit pa» dbErairtage ]e9 
pacdes df aidTa; ni les niieiiiies. Principe' mom de«x tfi 
craei ^,.j»iaiB.4tte nul autse que voas ne m^Mi^id. 
Quaiid jfr MetlaBge neige-a vo» aciAeDCs va^rooB, peol- 
^tre qu'alors votre noble iierte «'affinse de aHm indc-^ 
gnit^. di l st eette' appnheBsm ne ¥»ai« mnp^r 
Fardewr «pw ■e cNHHHBe, que je serais ReuBeusc de ne- 
SBitir d^peric! ear ^ ra^eac pi^t^bte de* mouiiT en teor 
pc^seaae qne de l)9tn> d^eux. 

Donc cpi« je ne* perisse pas , fr^e objet que je sui»^ 
devant un leu s» pmssant, ee n'est pae roa propie forctf 
qai Hify £ait ^eliapper; raaw la pewr qni vi^t giaeer 
le sang errant dans mes veines, cicatrise mea ceeur 
afin qu'il brdle plus longteraps. O collines , 6 vall^es , 6 
fleuves, 6 for^ts, 6 plaines , 6 t^moins de ma p^nible vie, 
combien de fois ra'ave«^OHft entendu invoquer la mort ? 
Ah I mis^rable sort ! Rester me fail raourir et fuir ra'est 
inutile. Bfeis si une peur plus grande ne me retenait pas, 
une voie courte et rapide conduirait a son terrae cette ^pre 
et dure peine : et la feute en retombe sur qui n'en a souci. 

Douleur , pourquoi m'entrainer hors de mon cherain 
pour dire ce que je ne veux pas dire ? Souffre que j'aille 
ou mon plaisir me pousse. Je ne me plains plus de vous, 
beaux yeux dont Feclat est au-dessus de rhumanit^, ni de 
celui qui ra'a li6^ dans un noeud pareil. Vous voyez bien 
toute cette couleur dont Amour a peint si souvent mon 
visage, et vous pouvez vous imaginer quel mal il me fait 
au dedans , quand jour et nuit il rae tient courb^ sous la 
puissance qu'il a recueillie en vous, 6 bienheureuses et 
charmantes luraieres ! Sans doute il vous a ^t^ refus^ de 
pouvoir vous contempler vous-m^mes : raais toutes les fois 
que vous vous toumez vers moi, vous apprenez en d^autres 
yeux quels vous ^tes vous-m^mes. 

Si la divine et incroyable beaut^ dont je parle vous 
(^tait aussi notoire qu'a celui qui la contem^ , ralL^greflse 
qu'eu concevrait le coeur de Mad^me seBiit mbs bmnes; 
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ear peut-^tre est-elle ecart^ par la force naturelle qui 
vous ouvre et vous fait mouvoir. Heureuse F^rae qui sou- 
pire pour vous , flamlieauH «^esCe»^ a cause desquels je 
rends grSces a cette vie que nulle autre chose ne me fait 
prendre en gp^ P R^!' poartpio^ m^ccordez-vous si ra- 
rement ce dont je ne suis jamais rassasi^ ? Pourquoi ne 
»egardes-voi» pas pte* socrp^ les toHlaTes qu^Ammir 
ra'S]^ge? Et pdQrqaoi mer d^mStev^mm iiiimMafe>> 
me^ bien dcmt monr fme jbuit queliqueM» F 

Je dis, quede temps en temps (gr^cey k vomj je sensr 
aamiiiea deF^me onectoaceiirihasit^et nouvcle qaf 
me vient alMger toit aotre ^nnieaa cfe paisers. impor*- 
tUHS, si bien que de raifleattscuFs^ retrouvc^ tant cdai^IS» 
me pfeft, daos pluj, h conserver. Et si ce Bonheur pouvait 
^hirer quelque peu , nul etat n^^approcfterait dw mien ; 
mais peufr^tre une si grandefeveurrendrait-eflelesaatresr 
envieax et moi-m^me orgueilfeux. Ainsi, i! feat, b^sf 
foe k plainte empr^ sur lie termede raa jbie et, quTn- 
terrempant cette extase, jerevienne h mof, poar penser 
encore k mof-m^me. 

L^amoareux penser qai habite au died^ns de voot se 
•diteouvre a moi de faw^on qa^H* m^arrachc d^ cocar toute 
aatre joie. Ainsi alors naissent de moi des paroles et des 
ceuvres telles que j^esp^re rae feire imtnortel, qooique* lla 
chair doive perir. A votre aspect s^eirfuient fes angofsses et 
les ennuis, et, quand vouspartez, ils me reviennentaassivdt» 
Mais, comme la m^moire amoureuse f&s enferme apv^ 
leur entree, ils ne peav«it s^en alTer entieremcnt. Si €ton« 
quelque beau fruit natt de moi , c'est de vous d^hborff 
qa*en vient le germe. Je* suis par moi-m^econHne un 
terrain sec que vous avez ciritive , et Fhonneur vous* en 
appartient en entier. 

Chanson, loin de me satisfeire, ta ne feis que m^iBn^ 
fllammer k parter de ce sujet qui me ravit k moi-m^me : 
amsi' sois assuree cle ne pas rester seal\e. 
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CANZONE IX. 

LA SBCONDK A LA LODAlfGB DB8 TBVX. 

Ma noble Dame, je vois , quand se meuvent vos yeux , 
une douce lumiere qui me montre la route pour me con- 
duire au ciel, et, par la longue babitude que j'en ai , dans 
cette r^ion secrete ou seul je reside avec Amour, Yotre 
coeur rayonne pour moi presque visiblement. Cest cet 
aspect qui m'anime a bien faire et qui me guide au but 
glorieux ; c'est lui qui me s^pare du vulgaire : et jamais 
la langue humaine ne pourra raconter ce que me font 
^prouver les deux divines lumi^res, et quand Fhiver vient 
ramener le givre, et lorsque ensuite se rajeunit Fann^e, 
telle qu'elle ^tait au temps de mon premier tourment. 

Je pense : Si Ik haut, d'ou le Moteur etemel des etoiles 
daigna admettre la terre au spectacle de son travail, les 
autres oemTCS sont aussi belles , puisse s'ouvrir la prison 
ou je suis enfermd, et que m'entra!ne le chemin qui m^ne 
a une telle vie ; puis je retoume a mes combats habituels, . 
remerciant la nature et le jour ou je suis n^, qui m'ont 
reserv^ a un si grand bien, et celle aussi qui ^leve 
mon coeur vers un si grand espoir ; car jusqu'a ce moment 
j'ai langui , importun et flcheux a moi-m^me : et depuis 
lors j'ai ^t^ heureux de moi-m^me , en remplissant d'un 
penser sublime et suave ce coeur dont les beaux yeux ont 
ia clef . 

£t jamais Amour ou la mobile Fortune ne donnerent 
de bonheur a ceux que dans le monde ils ont le plus aim^, 
que je ne le changeasse pour un seul regard des yeux 
d'ou vient tout mon repos, comme tout arbre vient de ses • 
racines. Charmanteset angeliques ^tincelles, bienfaitrices 
de ma vie, ou s'enflamme le plaisir qui doucement me 
consume et me d^vore , de m^me que s'enfuit et disparait 
toute autre lumiere quand resplendit la votre, ainsi, lors- 
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qu'uiie si grande douceur descend en mon coeur, tout 
autre objet, tout autre penser en sort aussit6t; et avec vous 
le seul Amour y demeure. 

Toute la douceur qui se trouva jamais dans le coeur des 
amants fortun^s, rassembl^e en un seul endroit, est nulle 
aupr^ de celle que j'eprouve , quand suavement parfois, 
parmi le bel ^mail noir et blanc, vous toumez la lumi^re 
dans laquelle Amour se complalt ; et je crois que, depuis 
les langes et le berceau , le ciel r^erva ce remede a mes 
imperfections et a ma mauvaise fortune. Restent pour me 
faire af&ont le voile et la main qui si souvent s'opposent 
entre mon suprlme plaisir et les yeux d'ou, jour et nuit, 
le grand d^sir d^borde pour consoler mon cceur qui 
change de forme selon qu'ils changent d'aspect. 

Comme je vois (et je m'en chagrine) que mes dons' 
naturels sont impuissants pour me rendre digne d'un 
regard si cher, je m'efforce de me conformer a la haute 
esp^rance que je nourris et au noble feu dont je suis con- 
sum^. Si je puis, par une ^tude assidue, devenir actif pour 
le bien et paresseux pour le mal, ea m^prisant tout ce que 
le monde invoque, peut-toe une semblable renomm^ 
saura-t-elle me venir en aide et me faire juger favorable- 
ment. Certes, la fin de mes pleurs, que mon triste coeur ne 
cherche mille part ailleurs , ne viendra que des beaux 
yeux touch^ enfin de mes maux : lel est le dernier espoir 
des g^n^reux amants. 

Chanson, une de tes soeurs est un peu en avaut, et je 
sens Fautre apparaitre dans ce m^me asile ; aussi je vais 
continuer d'^crire. 



Puisque mon destin me contraint k parler de cette ar- 
dente volont^ qui m'a forc6 h soupirer sans fin, Amour qui 
m'y d^termine doit donc, en me servant de guide, m'en- 
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LA TROISlinB ▲ LA L0DAN6E DBS TBDX. 
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seigner le chemia , et temp^rer mes chants ainsi que le 
desir qui m'anime ; mais non de telle fa^n que mou coeur 
soit sevr^ de sa douceur supr^me, comme je le crains a 
cause des choses que je vois, et ou roeil d'autrui ne peut 
atteindre : car parler m'enflamme et me ptque ; et ce n'est 
pas a cause de mon g^nie (ce dont je m'effraie et je 
tremble) comme il arrive parfois , que je trouve aujour- 
d'hui le grand feu de mon esprit amoindri : je me dissous 
plutot au son des paroles comme si j'6tais nn liomme de 
glace expos^ au soleil. 

Au commencement je croyais en parlant procurer quel- 
que bref repos et quelque tr^ve h mon briilant desir. Cette 
esperance m'a donn^ la bardiesse de discourir sur ce que 
j'eprouvais : maintenant elle m'abandonne au temps 
dle me serait necessaire et s'enfuit loin de moi. Mais 
pourtant il faut que je poursuive ma haute entreprise, en 
continuant ces amoureux accords , tant est puissante la 
passion qui m'emporte : et la raison qui tenait le frein est 
morte et ne peut plus s'y opposer. Veuille du moins 
Amour m'apprendre a parler de telle sorte que si jamais 
mes chants parviennent aux oreilles de ma douce ennemie, 
Us la rendent non pas mon amie, mais amie de la piti^. 

Je dis : Si, dans cet 5ge ou les esprits furent si passion- 
nes pour le veritable honneur, le genie de quelques 
hommes a parcouru divers pays en traversant les monts 
et les ondes, et a su, en cherchant les choses glorieuses, en 
cueillir la ileur la plus belle ; apr^s que Dieu, la Nature et 
FAmour ont voulu placer compl^tement toute vertu dans 
ces belles lumieres qui sont le bonheur de ma vie , il ne 
faut pas que Tun ni Fautre rivage en perde la m^moire ni 
que la terre puisse les changer : 'c'est a eux toujours que 
je recours , comme a la source de tout mon salut ; et , 
quand le d^ir m'entraine a la mort, je ne trouve de secours 
contre mon danger que dans leur seul aspect. 

Comme pendant la nuit, quand les vents le menacent, 
le nocher fatigu^ releve la t^te vers les deux lumieres qu'a 
toujours notre p6le ; ainsi dans la temp^te qu'Amour me 




fait souffrir, les yeux lumineux sont mon signal et mon 
unique secours. Mais malheureusement, helas ! ce que je 
pois leur d^rober tant^ iei, tant6t la, comme Amour 
m'y instruit, surpasse beaucoup ce qui m'est gen^reuse- 
ment accord^ ; et la faiblesse que je sens en moi me les a 
fait prendre a jamais pour guides. Ayant vu des Fabord 
que sans mx je ne pou^is f&iie un pas Ters le bien, j« les 
ai plM^aiiisiau som»€t de ma vie; car ce que je vaux par 
mm-fla^me, je k reoonnais, ne pourrait que me tromper. 

Je ne saurais jamais imaginer non plus que raconter les 
«fi^^ que les yeux suaves ont produits dans tnon coeur. 
T0«s ks auferes plaisirs de «ette vie sont pour moi bten 
au-468S0us; et toutes les autres beaut6s restent loin en ar- 
ri^re. Une paix sereine exempte^e tout souci samblable h 
oeHe qai ^'^teniise au cid,-se r^nd de leur adorable 
mriiie. Ohl qu'ain8i puiss^je voir 4t pres oomme 
AoMiir deuoemeDt les gouveme, seulement pendant un 
jour , sans que jamais toumlit la cdasle reue, ni que je 
pensasse a d'autres biens, ou ^ moi-m^me ; et que pussent 
encor mes paui»^res ne pas s'abaisser continuellement sur 
mon regard! 

Heias ! je vais donc d^sirant ce qui ne peut arriver en 
aucune fa^on; et je vis d'un d^ir que n'accompagne point 
resp^ranoe. Si seulement j'^tais delivr^ du noeud dont 
Ammur emprisonne ma langue, quand le trop de lumiere 
accable mes yeux morteis, je m'6nhardlrais a chanter des 
paroles sur un mode si nouveau qu'elles feraient pleurer 
qui les entendrait. Mais ksblessures qu'il a re^ues forcent 
mon coeur ulc^r^ h se tourner ailleurs : de quoi je me 
sms tout defait; et mon sang se cache je ne sais oii; et je 
ne suis plus ce que j'^tais, et je me mets a penser que c'est 
l^ le coup mortel qu'Amour me reservait. 

Chanson, je sens enfin ma plume fatigu^ de ce long et 
doux entretien avec elle; mais ma pensee ne Test pas de 
parler avec moi. 
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SONNET LIV. 



PAR QUBL PRODIGB IL TROUVB POUR L*AMOUR TANT DB PAS, 



Je me fatigue rien qu'a penser comment mes pensers ne 
sont pas encore fatigu^ de s'occuper ainsi de vous , et 
comment la vie ne m'abandonne pas pour fuir le farde^u 
de ces soupirssi p^nibles; 

£t comment , pour parler du visage et des cheveux et 
des beaux yeux dont je discours sans cesse , la parole et le 
souffle ne m'ont pas encore manqu^, passant les jours et 
les nuits h crier votre nom ; 

£t que mes pieds ne soient pas bris^ et las desuivre 
vos traces en tous sens, et de perdre sans but tant de pas ; 

£t d'ou vient Tencre et d'ou viennent les pages que je 
remplis de vos louanges ; si en cela j'ai err^ , c'est par la 
faute d'Amour et non par d^faut d'art. 



Les beaux yeux dont j'ai ^t^ frapp6 de telle facon que 
la blessure ne pourrait toe guerie que par eux-m^mes, et 
non par aucune vertu d'herbes, ni d'art magique, ou de 
pierre venue des mers lointaines ; 

Ces beaux yeux m'ont si bien ferm^le chemin d'un autre 
amour, qu'il n'est qu'un seul doux penser pour contenter 
mon ^me ; et si ma langue est jalouse de le suivre, ce n'est 
pas elle, mais seulement son guide qu'on peut railler, 

Ceux-ci sont les beaux yeux qui font triompher les en- 
treprises de mon seigneur en tout endroit, mais surtout 
contre mon sein : 

Ceux-ci sont les beaux yeux qui me restent sans cesse 
dans le coeur avec leurs ^tincelles enflamm^es; aussi 
jamais je ne suis las d'en parler. 



DB PBNSBRS, DB VERS BT DB PAROLBS. 
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SONNET LVI. 

LA PRison d'amour LUI BST CHBRB/ 

Amour, en me leurrant de ses promesses, me reeonduisit 
h mon antique prison, et en donna les clefs a mon enne- 
mie qui me tient encore s^par^ de moi-m^me. 

Je ne m'apercus de rien, helas ! sinon quand je fus en 
leur pouvoir; et maintenant, apres tant de fatigues, (qui 
le croira, bien que je raffirme avec serment?) c'est en 
soupirant que je reprends ma liberte. 

Et comme un veritable prisonnier afflige , j'emporte 
une grande partie de mes chaines et j'ai mon coeur ^rit 
dans mes yeux et sur mon front. 

Quand tu viendras a fapercevoir de la couleur de njon 
visage, tu diras : Si mes regards et mon jugement ne m'a- 
busent pas , celui-ci n'avait guere de chemin h faire pour 
^tre mort. 

SGNNET LVII. 

LB PORTRAIT DB LAURE. 

Quand pour faire une ^preuve, Polyclete, avec les autres 
qui ont eu du renom dans cet art , regarderaient de tous 
leurs yeux, en mille ans ils ne verraient pas la plus petite 
partie de la beaute qui a conquis mon coeur. 

Mais certainement mon Simon fut dans le Paradis d'ou 
est venue cette gentille Dame : c'est \h qu'il la vit et qu'il 
peignit son portrait pour faire foi ici-bas de son beau 
visage. 

L'oeuvre fut bien de celles que Ton peut imaginer ex^- 
cut^ dans le ciel, non ici parmi nous ou le corps fait a 
Y&me un voile. 

Le peintre g^n^reux qui Faccomplit n'e(\t pu en venir a 
bout, apres qu'il fut descendu ici-bas pour dtre soumis a la 
chaleur et au froid, et que ses yeux se ressentirent de la 
nature mortelle. 

6 
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SONNET LVIll. 



MBIIB SVJBT. 



Lorsqu^a l^iiHm vint ht noble t»x)jel qoi, €« ma faveur, 
Im init rinstnnnentdaiistla main , sll eCkt donn^ k sofi 
oeuvre gentille ia voix et rintelligenoe aussi bien que k 
forme, 

11 d^livrait mon coeur de bien des soupirs qui me font 
trouver de peu de prix ce que les autres ont de plus cher ; 
car elle se montre avenante au regard, me prometta&t ie 
fepos par $om aspect ; 

Mais lorsque, «nsuite, je viens pour m^entretenir &veb 
elle, je la vois ra'^outer avec une parfaite douoeiur , si ce 
n'est qu'elte ne sait ^as repondre a mes paroles. 

Pygmalioii , combien tu ^us te louer de Timage qui te 
fut cbare , puisque mille fois tu en obtins ce que je vou- 
drais obtenir seulement uue fois. 



Si le milieu et la fin de cette annee , la quatorzi^me 
depuis que je soupire , r^pondent a son commencement , 
ni la brise ni les ombrages ne peuvent plus m'affranchir, 
tant je sens s'accroitre mon ardent d^ir. 

Amour avec qui la pens^e n'a jamais de tr^ve, et sous 
le joug duquel jamaisje ne respire, me gouverne de telle 
faqon que je ne puis trouver secours au moyen de ces 
yeux que toujours je reporte vers la causede mes inaux. 

Ainsi , je vais d^p^rissant de jour en jour , si obscur^- 
ment que seul j« m'en aperqois, avec celle doiit les regards 
me devorent le coeur. 

Cest a peine si j'ai pu mener mon 5me jusqu'ici, et je 
ne sais combien de temps elle s^journera encore avec moi ; 
car le trepas est proche et la vie est fiigitive. 



SONNET LIX. 
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SEXTINE IV. 

Celui qui se r^sout a transporter sa vie sur les ondes 
perfides et a travers les ^ueils, separ^ de la mort par le 
bois d'un £aible bateau , ne peut gueres ^tre doign^ de sa 
fin : il ferait donc bien de rentrer dans le port , taii^ 
qu'au gouvemail se fie encore la vmle. 

Vaure suave a qui , gouvemail et voile, j^ai toot aban» 
donn^quand j'entrai dans Tamoureuse vie, esp^rant aknrs 
arriver a un meilleur port, m'a conduit ensuite sur phis 
de mille ^ueils ; et k cause de ma malheureuse fin n'etait 
pas a Tentour, mais au dedans du bateau. 

Pendant longtemps enferm^ dans cet aveuglebatean, 
j'errai sans lever les yeux vcrs la voile qui, avaat men 
jour, me conduisait a ma fin. 11 plut ensuite a Cdui qoi 
me soumit a la vie de me rappeler en arriere dcs ^ciieils 
assez pour que de loin au moins j'aperqusse le port. 

Comme les feux nocturnes apparaissent de quelque port 
au navire et au bateau en pleine mer, h moius que ne les 
der6bent les temp^tes ou les ^cueils, ainsi m'appanirent, 
au-dessus de la voile gonflee, les enseignes de cette autre 
vie , et alors je soupirai en appelant ma fin. 

JNon que sois encore assure contre une pareiUe fia; eaJT 
vouloir avec le jour arriver au port, c'est un grand voyag» 
pouf une si court« vie. Puis je m'ef&aie quand je me vois 
dans ce fragile bateau, et que je vois plus que je m le vou- 
drats^ la voile remplie du vent qui me pousse sur ces ^ueils» 

Si je sors vivant de ces dangereux ecueils , et quA nm 
exii arrive a une belle fin « eombien je serai joyeux de . 
r«]4ier la voile et de jeter ranere dans quelque port : wam . 
que je me consume comme le bois qui prend feu, taat j^u 
de peine a laisser ma vie babituelle. 

Seigneur de mon trepas et de ma vie, avant que je brise 
raoiv bateau au imim, des ^ueiis, guide h hm pos^ m» 
voile tourmentee. 
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SONNET LX. 



IL VOUDRAIT 8B DOMNBR A DIBU. 



Je mesens si las sous Fantique fardeau de nies fauteset 
des coupables habitudes, que je crains bien de manquer de 
force en diemin et de tomber aux mains de mon ennemi. 

fiien est venu pour me delivrer un grand 'ami pousse 
par une supr^me et ineffable courtoisie , puis il a vole 
hors de ma vue , et je me fatigue en vains efforts pour le 
d^uvrir. 

Mais sa voix retentit encore ici-bas : O vous qui souf- 
frez , voici le chemin ; venez a moi , puisqu'on ne vous 
ferme pas le passage. 

Quelle grlice, quel amour, ou quelle providence me 
donnera des aiies comme en a la colombe pour me repo- 
ser et m'enlever de terre? 



SI LADRB NB LUI DEVIB!IT M0IN8 CRUELLB, IL BST RBSOLU ▲ 



Je ne fus jamais las de vous aimer, Madame, et je ne le 
serai point tant que je vivrai ; mais je suis a bout de me 
hair moi-m^me, et je suis fatigu^ de ces larmes sans tr^ve. 

Je demande seulement un beau sepulcre blanc et que 
votre nom, si funeste pour moi, y soit inscrit sur quelque 
marbre ou repose, separ6e de mon dme , cette chair qui 
peut encore lui rester unie. 

Donc, si un coeur plein d'am($tireuse foi peut vous con- 
tenter autrement que pour le torturer, veuillez d^rmais 
prendre celui-ci en piti^. 

Si votre orgueil cherche a se satisfaire de quelque autre 
maniere, il se trompe , et il n'en arrivera pas ainsi qu'il 
croit, ce dont je rends des grdces infinias a TAmour et a 
moi-m^me. 



SONNET LXI. 
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SONNET LXIL 

IL III S4IT POUftQUOI IL IBDOUTB L*AMOUR, BN ATAHT DBJA T0U8 
LB8 MAUX. 

Si auparayant a'ont blanchi mes deux tempes dont peu 
a peu on voit le temps m^anger la nuance, je ne serai pas 
tranquille : bien que parfois je me risque ou FAmour tire 
et assouvit son arc, 

Je ne craius point qu'il me maltraite ni qu'il me tour- 
mente davantage, ni qu'il me saisisse de nouveau, puisque 
je suis toujours en son pouvoir, ni qu'il me perce le coeur, 
puisqu'il Fa d^hire du dehors avec ses fl^es ^venimees 
et funestes. 

Les larmes ne peuvent plus s'^bapper de mes yeux; mais 
ellesconnaissent lecheminpourallerjusque-]^,si bienqu'^ 
peine est-il rien d^rmais quipuisse fermer le passage. 

Les cruels rayons peuvent bien me r6ehaij^er, mais non 
tellement que j'en sois consum^; et Fdpre et impitoyable 
image peut bien troubler, mais non interrompre mon 
sommeil. 

SONNET LXIIL 

DIALOOUB DU POETE ATBC 8B8 TBUX. 

— Pleurez, mes yeux; accompagnez mon coeur qui 
souffre la mort pour la faute que vous avez commise. 
— Ainsi toujours faisons-nous, et il faut que nous ge* 
missions des erreurs d'autrui plus que des notres. 

— Cest par vous que d'al)ord FAmour est entr^ en ce 
lieu ou maintenant il vient comme en sa demeure.—Nous 
avons 6t^ induits a lui livrer passage par cet espoir qui 
s'deve au dedans de celui qui se sent mourir. 

— Les raisons ne sont pas ^ales, comme ilvousle 
semble, puisque vous avez ^t^, des le premier aspect, si 
avides de votre malheur et du sien. 

— Cest maintenaut ce qui nous afflige le plus, que les 
arr^ts ou il n'y ait rien a redire soient si rares, et qu'il 
faille supporter le bldme pour les pech^s d'autrui. 
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BN REFOTART SA DAIIB D4M8 tM ItlBV BT ▲ LA. MBIIB BPOQCB 00 
D^UIORD IL FUT BBUS. 

J^aimai toiiyou]!»^ et j'aim fort caeo0s> «t ja^ 9uifl^i«ur 
aiiaec davantage de jouv ea Jouv oe douK. ^aU ou , ptou- 
raut, je retourne toutes les fois qu'AmQiAir m^ailige; 

Et je sai» &mienittifc r^miih dfaimer te temps et rheuore 
m'ont Miyte TilB sokn dlci-bas^ da^autage 
dont le beau visage plm de cbavmes est la mobiltt 
ffoi im Fe&d epds debiat £am. 

Mais quijamais eilt pens^ voir reunis, pous assailiir 
moac<£ur,taatdtd'ttn eols, tantot dfi Taiiliev Uw»(ies 
^ux eniieniis q«e j-atme taa&.^ 

Amour^ a¥ee quelle vioknce^ tu m^ae ^aincu aujj»uf * 
d'bui ! £t si oe n.'^ que Le di^ fait croitre ausei Tesp^- 
vanee, je tomb«*ai8 mofft au Mment ou je soubaite le ^us 
de vivfBi 

SONNET LXV. 

IL VADT mBDX MOqBlR BTANT HBURBUX QUB DB VITRB EH 
80UFFRAMT. 

J'aurai toujours en haine la fentoe d'ou TAmour m'a 
lance deja mille fleches, parce qu'aucune d'elles ne m'a 
irappe mortdlement : il est si beau de mourir tandis que 
la vie est droite. 

Mais le sejour dans la prison terrestre me cause, h^as! 
une inflnite de maux : et je m'afflige surtout de ce qu'ils 
doivent 6tre immortels avec moi, puisque FSme ne se se- 
pare pa& du coeur 

Malheureuse! qui devrait desormais toe instruite, par 
une longue experience, que personne ne peut faire retour- 
ner le temps en arriere ni en arr^ter la marche. 

Bien des fois je Tai repriniandee en termes pareils : Va- 
t-en, infortun^.e : car celui qui a laisse derriere soi ses jours 
les plus l)eaux ne peut plus arriver a temps. 
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SOH TKkPAB. 

Aussitdt qull a Mch6 l!a cordie de Tare, le boir arcller 
discemede loin le coup dont it ne doit pastenir compt» 
et celui dont il doit croire quMl a touche le but dfeign^. 

Cest ainsi , Madame , que vous avez senti Fatteintse 
vosyeux penetrerdroit au dedans de moi|t aussi faut-9 que 
mon coeur verse des larmes ^temelles par la blessure que 
vous m'avez foite. 

Et je suis sHr que vous dites alors : Malheureux amantf 
ou Temporte la passion! Voil£i le trait dont Amour veut 
quH meure. 

Maintenant voyant comme la douleur m*a dompt6 , les 
tourments que m'infligent encore mes ennemis ne tendtent 
pas h mon tr^pas, mais a me faire soufi&ir diavantage. 

SONNET LXVII. 

IL C0N8BILLB AUX ADTRBS DB NB PA8 9B LAIS8BR ABDSBR, GOMMB 
11. A FAIT, i»AR LBS AMODRBVSBfr BSP6llAl1CrBft. 

Putsque mon esperance est si longue h ^heoir, et cpie 
la vie est de si courte duree , je voudrais itee arriv^ a un 
meilleur temps pour m'en£uir en arriere plus vite qu'du 
galop. 

£t je m^enfuis, encore faible et boiteux de ce edt6 ouje 
desic m'a tordii, deiivr^ desormais de mes craintes; mai&r 
j'emporte sur mon visage les marques que j'ai gardees de 
ramoureuse rencontre. 

Ainsi je vous conseille, a voqs qui ^tes dans le ehemin, 
de revenir sur vos pas ; et a vous qu'Amour brtile deja, de 
ne pas attendre jusqu'a Textr^me ardeur. 

Car, bien que je sois vivant , sur miUe il n'en echappe 
pas un. Mon ^nemie ^tait bien forte : je Fai vue cepen- 
dant frapp^ miiieu du coeur. 
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SONNET LXVIII. 

IL NB 8A1T PLU8 TIVRB Blf LIBBITB DBPDI8 QO'lL A BTB L'B8GLATB 
D^AMOUB. 

Quand je in'echappai de la prison ou FAmour me tint 
pendant maintes ann^s pour faire de moi ce qu'il lui 
plut , il serait long de vous raconter, Mesdames, combien 
me sembla penible cette liberte nouvelle pour moi. 

Mon coeur me disait qu'il ne saurait vivre par lui-m^e 
un seul jour, et ensuite m'apparut sur le chemin le perfide 
dont j'ai parle, si trompeusement deguise, qu'il aurait 
abuse un plus sage que moi. 

Aussi bien des fois je me retonmai en soupirant, et je 
dis: H^las! helas! le joug, les chaines et les fers ^taient 
plus doux que de marcher ainsi sans entraves. 

Malheureux que je suis! comme j'ai connu mon mal 
tardivement, et que j'ai de peine a me d^gager de cette 
erreur ou je m'etais envelopp^ moi-m^me! 

SONNET LXIX. 

x\l'AMOOB SURVIT A LA BBAUTB QOl l'a fait maitbb. 

Les cheveux d'or 6taient ^pars a la brise qui les roulait 
en milie noeuds charmants, et la douce lumiere jaillissait 
plus ardente que de coutume des beaux yeux qui en sont 
maintenant si avares ; 

Et il me semblait, je ne sais si c'etait vrai ou faux, voir 
le visage aim^ se colorer de piti^. Moi qui portais dans 
mon sein l'aliment amoureux, qu'y a-t-il d'etonnant que 
je me sois subitement enflamme ? 

Sa d^marche n'etait point celle d'une mortelle, mais 
d'une creature angelique; et ses paroles r^sonnaient au- 
trement que la voix humaine. 

Un c^leste esprit, un vivant soleil, voilk ce qui m'ap- 
parut; et quand a present elle chaogerait d'aspect, une 
blessure ne guerit point parce que Tarc est affaibli. 



L 
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SONNET LXX. 
A soN raiaB gCbard qui dbpuis sb fit moihe. 

La belle dame que tu aimas tant , a quitte subitement 
notre sejour, et, comme je dois Tesp^rer, elle est montee 
au ciel ; car sa vie ne fut que gr^ce et douc^ur. 

Cest le moment de recouvrer les deux clefs de ton cceur 
qu^elle a poss6dees pendant qu'elle a vecu, et de la suivre 
par un chemin direct et sans obstacles : qu'il n'y ait plus 
desormais de terrestre fardeau qui retarde ta marche. 

Puisque te voila debarrasse du plus grand poids , tu 
peux ici-bas porter les autres agilement, en montant 
comme un pelerin que rien ne charge. 

Tu vois clairement aujourd'hui comme toute crea- 
ture court a la mort, et combien PAme a besoin de mar- 
cher legere vers le dangereux passage. 



SONNET LXXL 

SUE LA MORT DB CIIIO DB PISTOIB. 

Pleurez, dames, et qu'Amour pleure avec vous ; pleurez, 
amants par tout pays , maintenant que la mort a ravi 
celui qui, pendant son sejouren ce monde, s'appliqua tout 
entier a vous mettre en honneur. 

Pour moi je supplie mon acerbe douleur de ne pas re- 
tenir les larmes que je verse sur lui , et de m'€tre aussi 
prodigue de soupirs qu'il est necessaire pour soulager mon 
coeur. 

Pleurent encore les rimes, pleurent les vers; car 
notre amoureux Messer Cino tout r^cemment est parti 
d'avec nous. 

Pleurent Pistoie et les citoyens pervers qui ont perdu 
un si doux voisin , et que se r^jouisse le ciel ou il est alle. 
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SONNET LXXU. 

IL RACONTB LB5 MBNACBS V^AMOVE. 

Bieu des fois Amour m'avait dit d^ja : 6cris, ecris en 
lettres d'or ce que tu as vu ; comment je decolore ceux 
qui me suivent, et les fais passer en un moment de la mort 
a la vie. 

II fut un temps ou tu le sentis en toi-m^me, comme il 
arrive commun^ment au coeur amoureux ; puis uu autre 
travail te dellvra de mes mains ; mais je t'ai rejoint enfin 
tandis que tu fuyais. 

Et si les beaux yeux d'ou je me suis montr^ a toi , et ou 
^tait ma douce retraite, quand je brisai ton coeur qu'une 
telle duret^ prot^geait , 

Me rendent Tarc auquel rien ne r^siste, peut-^tre n'au- 
ras-tu pas le visage toujours sec *; car je me nourris de 
larmes, et tu le sais. 

SONNET LXXIII. 

SAISISSEMENT BT MBTAMORPHOSB DBS AMANTS BN PRiSBNCB DB 
VOMT AIMB. 

Quand par les yeux p^netre au fond du coeur Timage de 
la dame qu'on a choisie, toute autre doit partir de la, et les 
forces que l'^me depart laissent le corps ainsi qu*un 
' poidsinerte. 

Et du premier miracle un second nalt parfois ; c'est que 
la partie chass^e , en fuyant loin d'eMe-m^me , arrive en 
un lieu ou elle est vengee, et ou son exil lui devient 
agreable. 

De la sur deux visages apparatt la couleur de la iriort , 
parce que la puissance qui les montrait vivants n^^est plus 
d^auoun cdte au lieu ou elle r^sidait. 

Et je me souvenais de ceci un jour que je vis deux 
dmants se transfDrmer et prendre l'aspect que j'ai cou- 
tumed'avoir. 
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SONNET LXXIV. 

LB8 TBUX DB 8A DAMB MB tOllT ITTBNBAIS PAR L^AMOUR QU*IL8 
LISBNT BM SON COBUR. 

Si je pouvats aussi bieti enferftier mes ^ensm en cks 
vers comme je les enfertne m mo& coeiir, jamftis il ne £M; 
ftu monded^dme si cruelle fui n'en fdt ^mue de piti^; ~ 

Mais Yous, yeux bi^heureux dont j'ai souffert ce conp, 
ooBtre kquel ne servit ni heaume ni boudiier, vous me 
voyez sans deguisem^ et au deliors et au dedans*, bt^ 
que ma souffranoe ne se tiaduise pas en platnties. 

Puisque yiAre regard resplendit eoi moi, comioe un rayon 
de soieil briile a travers le verre , le desir suffit donc, sans 
quej^eaparle. 

Uelas ! ni Marie ni Pierre n'ont eu a souffrir de la foi 
qui n'est fuaeste qu'a moi seul : et je sais bien que n«d 
autre que vous ne m'entend. 

SONNET LXXV. 

IL A PBRDU SANS RBTOUR 8A LIBBRTB. 

Je suis si ^puis^ par Tattente et par cette longue guerre 
de soupirs, que j'ai pris en haine Tespoir et les desirs, et 
tous les lacs ou mou coeur est enserre. 

Mais le beau visage gracieux dont je porte Timage dans 
mon sein , et que je vois partout ou je regarde, tyraunise 
ma volonte : ainsi contre mon gre je suis repris a mon pre- 
mier et funeste martyre. 

Ce fut alors que j'errai^ quand la route ancienne *de 
liberte me fut derobee et fermee ; car on fait mal de siuvre 
ce qui agr^e aux yeux ; 

Alors courut a sa perte librement et sans entraves I'^me 
qui est a present contrainte de suivre la trace d'autrui : 
elle a pecl)^ seulement une fois. 



Digitized by Google 



— 72 — 



SONNET LXXVL 

SUR LB mAkB SUJBT. 

Ah ! belle libeirte, comme tu m'as bien montr^, lorsque 
tu m'as quitt^, quel 6tait mon ^tat, avant que la premiere 
fl^he m^edt fait la blessure dont je ne gu^rirai jamais. 

Mes yeux alors s'^prirent tellement de leurs souffrances 
que le frein de la raison y devint impuissant; parce qu'ils 
n'ont que m^pris pour toute oeuvre mortelle : h^las l c'est 
rhabitude que des Fabord je leur fis prendre. 

Et il ne m'est pas possible d'^uter quiconque ne m'en- 
tretient pas de celle qui est ma mort : c'est de son nom 
seul que je vais remplissant Tair qui si doucement r^onne. ' 

Amour ne m'eperonne vers nul autre but, et mes pieds 
ne savent point d'autre route, ni mes mains comment on 
peut terire les louanges d'une autre personne. 

SONNET LXXVn. 

LA JOUTB.— A ORSO, COIITB DB L*1R6U1LLABA. 

Orso, on peut bien opposer h votre destrier un frein qui 
arr^te sa course et le fasse reculer : mais le coeur, qui lui 
imposera des liens dont il ne sache pas s'affranchir, s'il a 
soif d'honneur et s'il abborre ce qui en est ennemi ? 

Ne soupirez pas : on ne peut lui ravir le prix qui lui est 
dd, quoiqu'on vous ferme le chemin ; car, la publique re- 
nomm^ en fait foi , il est d^ja parvenu k un rang ou nul 
autre ne le devance. 

II sufHt qu'au jour marqu^ il se retrouve au milieu de 
]a lice, sous ces armesquelui donnent, en cette occasion, 
Amour et la vertu et le sang qui ranime ; 

Griant alors : Un noble d^sir m'enflamme, ainsi que 
mon seigneur qui ne peut me suivre, et qui languit et se 
tourmente de ne pas ^tre ici. 
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SONNET LXXVIII. 

A UN llfl QUI S'£taIT RBTIRE DB L*AMOUR MONDAIM. 

Puisque vous avez, ainsi que moi, ^prouv^ Lien des fois 
comme r^v^nement trompe nos esp^rances ; il faut, dans 
la poursuite de ce bien supr^me qui jamais ne deplatt, 
61ever votre coeur a un ^tat plus heureux. 

Cette vie de la terre est ainsi qu'un pr^ ou le serpent 
repose parmi les fleurs et rherbe, et si parfois son aspect 
est agr6able aux yeux, c'est pour endormir F^me que me- 
nace le pi^ge. 

Vous donc, si vous d^sirez avoir jamais Tesprit en re- 
pos avant le demier jour, suivez le petit nombre et non la 
. foule du vulgaire. 

f On peut avec raison me dire : Frere, tu vas montrant 

aux autres la route d'ou tu fes souvent 6cart6, et, en ce 
moment, tu en es plus loin que jamais. 

SONNET LXXIX. 

SOUYBNIRS AMOUREUX. 

Cette feneti*e ou Tun des deux soleils (1) se montre quand 
il lui plait, et Tautre sur la neuvieme heure ; et celie aussi 
ou l^ir froid r^onne dans les courtes joum^ que tour- 
menteBor^e; 

Et le recher ou , dans les longs jours , Madame vient 
8'asseoir et s'entretenir solitairement avec ses pens^ ; 
et tous les lieux qui re^urent jamais Tombre de son beau 
corps ou Fempreinte de ses pieds ; 

£t le redoutable passage ou m'atteignit Amour; et la 
saison nouvelle, qui, d^ann^ en ann^, ravive k pareil jour 
mes anciennes blessures ; 

Et le visage ador^, et les paroles qui me restent profon- 
d^ment grdv^es au milieu du coeur, rendent mes yeux 
^pris d^ pleurer. 

(1) Sa dame. 

7 
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SONNET LXXX. 



IL VOIT SBS ERRBURS ET NB PBUT S'BN RETIREB. 

H^las ! je sais bien quelles douloureuses proies fait de 
nous celle qui ne parcfonne a aucun homme, et avec 
quelle rapidit^ le moade nous abandonne et se yitede 
rejeter notre souvenir. 

Je vois de longues souffrances pay^ d'iin ch^if salaire, 
et deja le demier jour vient tonner dans mon coeur. Tou- 
lefois Amour ne me delivre pas de ma prison , car il de- 
mande k mes yeux le tribut ac^utum^. 

Je sais comment les jours, les moments et les heures 
emportent nos ann^es, et je ne suis pas domin^ par 
Terreur, mais par une force plus puissante que celle de ia 
magie. 

Le d^ir et la raison se sont combattus sept et sept 
ann^, et 1''. meilleur aura ia victoire, si les dmes ici-bas 
peuvent presager le bien. 



C^r, quand le trattre ^gyptien lui fit le don de k t^ 
glorieuse, d^guisant i'all^gresse qu'il devait ^rouver, r6- 
pandit des pleurs qui coulerent sur son visage, ainsi qu'il 
est ^it ; 

£t Annibal, quant il vit la fortune se montrer si oob- 
traire h la domination de son pays humilie, se mit a rire 
au milieu de la foule d^l^ et en larmes, pour ouvrir un 
passage a son acerbe d^pit. 

Et ainsi il arrive que FAme recouvre chacun« de ses paa- 
sions sous le voiie contrahre, en rev^tant un ext^rieur 
tant6t clair et tantot son^re : 

Donc, si quelquefois je ris ou je chante, je le fais parce 
que je n'ai que ce seul moyen de cacher mes angoisses et 
mes pleurs. 



SONNET LXXXI. 



IL NB FIOT PAS JUGBR DU COBUR PIR LB VI8AGB. 
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SONNET LXXXII. 

A STEFANO COLONNA POUR LUI CONSEILLBR D^iCRASER LBS ORSINh 

Annibal ftit vainqueur, et ii ne snt pas ensnite tirer un 
bon t>arti de sa yictorieuse aventure ; ainsi, bkmi <*er »ei- 
gneur, ayez soin que pareille chose ne vous arrive pas. 

L'Ourse en fureur, a cause de ses oursons qui ont trouvt§ 
au mois de Mai une dpre pdture, cuve sa haine et endurcit 
ses ongles et ses dents pour venger ses pertes sur nous. 

Donc, tandis que cette r^ente douleur l'accabie , ne de- 
posez pas la ^orieuse ^p^; marchez plutdt jusqu^oik vous 
appelle 

Votre fortune, tout droit par la route qui peut vous 
donner encore apr^s la mort, miUe et miile dns au monde, 
honneur et renomm^. 

y 

SONNET LXXXIII. 

A PANDOUB MALATBSTA, SBIGNBUR DB RIM INI. 

La vertu invoquee qui fleurissait en vous, quand Amour 
commenca a vous livrer bataille, produit maintenant 
des fruits qui egalent ces fleurs, et qui me montrent mon 
espoir arrive a bon terme. 

Aussi le coeur. me dit d'6crire sur le papier des choses 
qui fassent ressortir la gloire de votre nom ; car nulle 
part, filt-ce dans ie marbre, on ne taille aussi solidement 
l'image ou un heros se vivifie. 

Croyez-vous que Cesar, ou Marcellus, ou Paul, ou FAfri- 
cain, eussent jamais ^te rendus tels qu'ils sont ni par le 
ciseau ni par le marteau ? 

Mon Pandolfe, ce sont la des oeuvres fragiles pour 
aller loin ; mais nos travaux sont ceux qui donnent aux 
hommes rimmortelle renommee. 
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CANZONE XI. 

BADINIGRS BNIGMATIQUB8. 

Je ne veux plus chanter, comme j'avais coutume de 
faire ; car on ne me comprenait pas, ce dont j'ai ^t6 hon- 
teux : on peut aussi ^tre g^nant dans une beile demeure. 
Toujours soupirer ne r^pare rien. D6ja sur les Alpes il 
neige de tout c6t^, et le jour est d^ja pres de paraitre ; c'est 
pourquoi je suis ^veill^. Des manieres douces et honn^tes 
sont une chose charmante, et ce qui me plait encore dans 
une dame amoureuse , c'est une demarche fiere et dedai- 
gneuse, non superbe et rev^che. Amour gouverne son 
empire sans ^p^. Que celui qui a perdu son chemin re- 
toume en arri^re; que celui qui n'a point de gite se repose 
sur la verdure ; que celui qui n'a pas d'or ou qui le perd 
etanche sa soif avec un beau verre. 

Je vous donne en garde h saint Pierre. Rien de plus a 
pr^ent, rien; m'entende qui peut, car je m'entends. Un 
mauvais fief a maintenir est une charge pesante. Autant 
que je le puis je me d^petre, et je me tiens dans la solitude. 
Je hais Fhaeton qui tomba dans le P6 et y mourut ; et d6ja 
le merle est passe de 1'autre c6t^ du ruisseau ; accourez 
donc pour le voir ! maintenant je ne veux plus. Ce tfest 
pas un jeu qu'un ecueil au milieu des ondes, qu'un pi^ge 
parmi le feuillage. La douleur m'accable, quand je voi9 
un orgueil excessif obscurcir chez une belle dame beau- 
coup de vertus. II est des gens qui r^pondent k qui ne les 
appelle pas ; d'autres , lorsqu'on les prie, se derobent et 
s'enfuient ; d'autres se consument par le froid ; d'autres 
invoquent nuit et jour leur demiere heure. 

Le proverbe, aime celui qui faime, est fait depuis 
longtemps. Je sais bien ce que je dis. Maintenant laissez 
aller; car il faut que chacun s'instruise a ses d^pens. Une 
dame modeste d^sire un ddux ami. La figue est mauvaise 
a connaitre. Cest mon jugement qu'on ne doit pas s^en- 
gager en de trop hautes entreprises ; et il y a de bons logis 
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en tout pays. L'esp^rance sans fin tue bieu des gens; et 
moi-m^me je suis entre en danse plus d'une fois. Le peu 
qui me reste, si je veux le donner a quelqu'un, ne sera pas 
d^aign^. Je me confie en celui qui gouveme le monde, 
qui abrite dans la for^ ceux qui le suivent , et qui d^sor- 
mais, avec sa houlette compatissante, me conduit au pStu- 
rage parmi ses troupeaux. 

Peut-^tre que tout homme qui lit ne se comprend pas ; 
et tel tend les filets qui ne prend rien , et celui qui veut 
trop subtiliser s'y perd. Que la loi ou l'on se confie ne soit 
pas boiteuse. Pour trouver une bonne place on monte pen- 
dant beaucoup de milles. Tel paratt une grande merveille 
et ensuite est m^pris^. Une beaut^ renferm^ est plus 
suave. B^nie soit la clef qui se tourna vers mon coeur et 
d^livra mon dme, et qui Faffranchit de chalnes si lourdes, 
et d6chargea mon sein de ces soupirs sans fin. lA ou j'ai le 
phis souffert,un autre souffre, et sa souffrance adoucit ma 
douleur; aussi je remercie Amour de ce que jene la sens 
plus, et pourtant elle n'est pas moindre que d'ordinaire. 

Le 8ilenceous'entendent des paroles prudentesetsages, 
et les accents qui me d^livrent de tout autre souci, et Tob- 
scure prison ou est la belle lumi^re; les violettes dont la 
nuit fleurit les plaines, et les b^tes sauvages au dedans des 
murs, et la douce frayeur, et le beau maintien, et le fleuve 
paisible, issu de deux sources, qui se tourne vers Tendroit 
ou pleure mon d^ir et m'environne partout ou je me 
trouve, et Famour et la jalousie, m'ont enleve mon coeur, 
aid^ des airs du beau visage qui me conduisent par une 
voie plus douce au but de mes esp^rances , au terme de 
mes tourments. O mon bien secret, et tout ce qui m'en 
arrive, tantot la paix , tant6t la guerre ou quelque tr^ve, 
ne m'abandonnez pas en pareille situation. 

De mes maux pass^s je pleure et je ris, parce que je me 
fie beaucoup en ce que j'entends dire. Je jouisdu pr^nt, 
et j'attends un meilleur sort, et je vais comptant les an- 
nees, et je me tais, et je ctie ; et je fais mon nid sur un 
beau rameau , et j'y suis etabli de telle fa^on que j'en re- 

7. 
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niercie et j'en loue le grand refus qui a Taincu «ifin la 
passion obstin^e^ et qui, se gravant dans mon ^me (je serai 
entendu et montr^ au doigt pour cela), l a ainsi ^teinte. 
Je suis tellement pouss^ en avant que je dirai seulement : 
Tu n'as pas 6t^ si hardi. Que celui qui m'a perc^ le sein 
me gu^risse, lui par qui j^ecris dans mon coeur plus que sur 
le papier ; qui me fait mourir 6t vivre, et en un instant me 
glace et me rechauffe. 



Une nouvelle beaut^ de natore ang^lique^ sur ses ailes 
portee, est deseendue des cieux vers ]e frais rivage, 0U| 
seul, je passais conduit par mon destin : me voyant sans 
compagnie et sans escorte, elle tendit parmi i'herbe dont 
le chemin est verdi un rets de soie qu'elle ourdissait : alors 
je fus pris, et, depuis, mon sort ne me d^lut pas, si douoe 
^tait ia lumiere qui jaillissait de ses yeux. 



QDItlZB ANMEES HCOVT Pp ALt£reR L^EMPIRE Qtl^ONT SUR LUI 



Je ne vois pas ou je pourrais me^sauver desormais ; la 
guerre que me font les beaux yeux est si longue, que je 
crains, helas ! de voir mon coeur, n'ayant jamais de tr^ve, 
perir dans ces tourments sans bomes. 

Je voudrais fuir; mais les rayons amoureux, qui, jour 
et nuit, me restent dans Tesprit, resplendissent tellement, 
qu'apres quinze ans ils m'eblouissent plus qu'au premier 
jour. 

£t leuts images sont si bien r^pandues, que je ne puis 
me tourner nulle part ou je ne voie cette lumiere, ou bien 
une autre semblable qui en procede. 

D'un seul laurier une telle foret verdoie, que mon ad- 
versaire, avec une adresse merveilleuse, errant parmi les 
rameaux , me conduit partout ou il veut. 



MADRIGAL IIL 



SONNET LXXXIV. 



LBS TEDX DE SA DAVE. 
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SONNET LXXXV. 

O ^lHd qUe tout atitre fbrtUHi^^ vis enfin 
Anl<mt alT^teir les pieds de Madame, en toiirnant yers 
moi Baint^ lumi^es (|Ui ibift t4ttt ttUtottr d^elles 
reguer dans l'air Id igfenitift I 

Le ttntips pdUrf^it vdifit^ Id «luf^t^ d^ttne image de 
tliamant arant que m^t de m'i^ prifeent k dottx ^em 
dont j'ai la mi^moire ^ Itg isoeur Bi pleins. 

£t je ne pourrai jamais te voir tant de iok qn^ je ne 
in'iucline pour mlti^dier eni3ore iee taraees tfm le beau 
^ied a fofmt^es dauft eotirtoise t^Tolution. 

Mais, puil^e 1'amoUi* ne s^endort pas dans tm cosur 
g^n^reux, quand tu verras mon Sennuccio, prie-ie de 
m^aeeofder oti quelque larme ou un soupit. 

SONNET LXXXVL 

SDR LE MEUB SUJST. 

Helas! toutes les fois qu'Amour vlent m'attaquer, ce 
qui artlve plUs de mille fois la nult et le joulr, je mfe tourne 
dU c6t6 6u j'ai vu briller les 6tinctelles qUi rendentlesfeux 
de mon coeur immortels. 

L^, je retrouve le calme, et je suis arriv6 h ce point qu'a 
none, a v^pres, a matines et a Tangelus , je les retrouve 
brilktit si paisiblement dans ma pens6e que de rien autre 
je n'ai souvenir ou souci. 

La brise suave qui einane du rayonnant visage avec le 
son des paroles accortes, ramenant, partout ou son souffle 
penetre, une douce ser^nit^, 

Comme un charmant esprit venu du Paradis , semble 
habiter toujours dans cet air pour me ranimer : aussi bien 
mon coeur fatigue ne peut plus respirer autre part. 
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SONNET LXXXVII. 



UiHE SDJIT. 



Amour me poursuivait au lieu acGoutum^ : et moi, ces- 
serre comme un homme qui , dans Fattente du oombat , 
se tient sur ses gardes et couvre sa marche en tout sens , 
je restais arm^ de mes antiques pensers. 

.Te me toumai et je vis une ombre qui ^hancrait le So- 
kil d'un cdt^, et je reoonnus sur la terre celle qui, si mon 
jugement n'est pas erron^ , ^tait digne plut6t de Fim- 
fnortelle condition. 

Je disais en mon cceur, pourquoi t'^poovantes-tu? Mais 
cette pens^ ne fut pas plut6t parvenue au dedans demoi, 
que je me trouvai en pr^nce des rayons ou je me con- 
sume. 

Comme avec F^clair le tonnerre a Tinstant retentit, 
ainsi je fus saisi en m^me temps par les beaux yeux 6cla- 
tants et par un doux salut. 



La dame qui porte mon coeur en son visage m'apparut 
lorsque j'^tais tout seul parmi les beaux pensers d'Amour ; 
et moi, pour lui faire honneur, je m'avan^ai avec un 
front respectueux et afiflig^. 

Sitdt qu'elle s'aper^ut de mon ^tat, elle se touma vers 
moi en montrant une emotion si nouvelle , que Jupiter, 
dans sa plus grande fureur, en edt laiss^ tomber les 
armes de ses mains et senti son courroux s'effacer. 

Je tressaillis, et elle, en parlant, passa outre ; car je ne 
pus supporter ni sa voix ni le doux scintillement de ses 
yeux. 

Maintenant je me trouve plein de bonheurs si divers, en 
repensant h ce salut, que je ne sens plus la douleur, et i\e 
l'ai jamais sentie dep^is. 



SONNET LXXXVIU. 



AUTRB SILVT DB SA DAMB. 
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SONNET LXXXIX. 

▲ 8BNNVCCI0 DBL BBNB. 

Sennuccio, je veux que ta saches en quelle maniere je 
suis traite, et queile existence est la mienne. Je brdle et 
me consume encore,comme j'avais accoutum^; Laure 
m'agite toujours, et je suis enfin tel que j'6tais. 

Ici je la vis pleine de douceur, et ici toute superbe;tan« 
tdt Spre, tant6t facile, tantdt impitoyable, tant6t compa- 
tissante ; tantot se rev^tant d'honn^t^, tant6t de gracieu-» 
sete ; tantdt bienteillaBte, tantdt d^aigneuse et cruelle. 

Ici elle cbanta doucement, et ici eile s'assit ; ici elle se 
retouma et ici elle ralentit le pas ; ici avec ses beaux yeux 
elle me transperca le coeur . 

Ici elle dit une parole, et ici elle sourit ; ici elle changea 
de visage : tels sont les pensers, h^las ! ou, les nuits et les 
jours, me tient notre seigneur Amour. 

SONNET XG. 

AU HiMB. 

Dans ce sejour ou je suis, mon Sennuccio (que n'y suis 
je ainsi tout entier, k votre satisfaction), je suis venu pour 
fuir la t^mp^te et le vent qui ont subitement port^ le 
trouble sous mon ciel. 

Ici je suis sans crainte ; et je veux vous dire pourquoi 
je ne redoute pas la foudre comme c'^tait ma coutume ; 
et pourquoi je trouve mon ardent d^ir adouci ou plut6t 
^teint et disparu. 

Aussitdt que je me vis parvenu h Famoureux palais ou 
naquit Laure , dont la douce et pure influence pacifie les 
airs et tient les tonnerres h l'ecart ; 

Amour, en mon dme ou elle est souveraine, ralluma le 
feu et eteignit la peur : que deviendrais-je donc en regar- 
dant ses yeux ! 
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SONNET XCI. 

BN S'BL0IGNANT DB ROME (1). 

Loin de rimpie Babylone d'ou s'est enfuie toute houte, 
d'ou tout ee ^ est bien est expuls^, avberge de doirieurs 
ft m^re des erreiurs, je me suis ^ui , afia de j^tmger 
mes jours. 

Ici je vis sohtaire, et , oomme Amour m'y invite, je 
cueille tant6t des rimes et des vens, tant6t des brins d'berbe 
et des fleurs, en m'entretenant avec lui et petisant toujours 
a des temps meilleurs, et cela seul me vient en aide; 

£t il ne me soucie ni du vulgaire, ni de la fortune, ni ^ 
moi beaucoup, ni des choses abjectes ; et je ne tens pas au 
dedans ni au dehors une grande chaleur ; 

Je demande seulement deux personnes ; et je youdrais 
que Fune vint h moi avec un eoeur adouci et affabie) et 
rautire avec les [ueds aussi iermefi que jamais il les eut. 

SONNET XGII. 

SUR UN RBGARD iHt BA DAlfB. 

Aumilieu de deux amaBta je vis une dame vertueuse et 
fiere ; et avec elle ce Seigneur qui regne sur les hommes 
et sut les Dieux ; et le Soleil 6lait d*un cdt^ et moi de 
rautre. 

Alors qu'elle se vit encadree par le disque de son ami 
le plus beau, elle se touma toute heureuse pour s'offrir a 
mes yeux ; et je voudrais bien que jamais elle n^edt ete 
plus cruelie envers moi. 

Soudain en all^gresse se changea la jalousie qu'au 
premier aspect un si haut adversaire avait fait nattre en 
mon coeur : 

Quant h lui, son visage chagrin et eplore se voila entie- 
rement sous un petit nuage, tant il lui d^plut d'avoir et^ 
vaincu. 

(1) Gesonnet a ^t^ censur^ par la cour dc Rome. 
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SONNET Xeill. 



II. NB YQIT QVB QBthU Q^'lL AIMB» 



¥Mn de cette ineffoble douceur que du beau visage ont 
Ke«ueiHie mes yeux, en ce jour oCi volontiers je les eusse fer- 
pour ne regarder jamais une moindre beaut^, 

J*ai abandonn^ ce que je d^sire le plus ; et j'ai si bien 
accoutum^ mon esprit k contempler uniquement celie^i 
qu'il ne voit rien autre, et que tout ce qui n'est pas elle, 
Tantique habitude le iui rend odieux et meprisable. 

Dans une vallee ferm^ de toutes parts, qui est la con- 
solation de mes tristes soupirs, pensif et distrait, je suis 
venu seul avec Amour. 

li) je trouve , non pas des dames, mais des fontaines et 
des rochers, et les images de ce jour que ma pens^e me re» 
trace en quelque lieu que je regarde. 



Si le rai^r qui foriQ^ h principal rempart de eette val- 
l^, et ducpiel d^rive le nom qui la distingue, tenait tourn^, 
par UBe disposition CQntvaire, le visage versRome et ie dos 
ver« Babd, 

Mes 8oupii« auraient un cl^emin plus facile peur alkr 
an Ueu ou Hion esp^ranoe est vivante : ^ present ils voal; 
sepav^iBeBt, et pourtaat c^acun arrive ou je renvoie, sans 
que pas Hn ne s'^gare. 

£t la ils sont si doucement accueiUis, eomme je m*^ 
aper^ois, quejamais aucun ne revient, tant ce a^jour a de 
charmes pour eux. 

Cest de mes yeux que vient ma souffrance ; car, sitot 
^'il fait jour, le grand desir qui les ti^t de revoir les 
beaux lieux d'ou ils sont exiles produit des pleurs pour 
moi| et du tourment pour mes pkids fetigu^. 



SONNET XCIV. 



LB BOCHBR DB YAUCLDSB. 
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SONNET XCV. 

DANS LA SBIZIBMB AMMBB DB 80JX All^CB. 

J'ai laiss^ derri^re moi la seizi^me ann^ de mes g^mis- 
sements; et je marche a la rencontre de celle qui sera la 
demiere, et il me semble que ce tourmeut si cruel a pris 
nalssance tout a rheure. 

II m'est doux d'aimer, et ma souffrance m'est utile, et 
la vie m'est k charge ; et je prie Fimpitoyable sort d'en 
avancer le terme ; et je crains que la mort ne ferme aupa- 
ravant les beaux yeux qui me font parler. 

Maintenant je suis ici, h^las I et je veux ^tre aiUeurs, 
et je voudrais youloir plus fortement, et je n'y parviens 
pas ; et, ne pouvant davantage, je fais tout ce que je puis : 

£t ces larmes nouvelles, issues des antiques d^rs, 
prouvent comme je suis bien tel que j'ai coutume d'^tre ; 
et mille vicissitudes ne m'ont pas encore chang^. 

CANZONE XII. 

hk GLOIRB BT LA YBRTIJ. 

Une dame (I) beaucoup plus belle que le soleil, et plus 
rayonnante, et d'dge egal au sien, tout jeune encore m'en- 
tratna h sa suite par sa beaut^ renomm^e : comme il n'est 
rien de plus rare qu'elle au monde, toujoursdans mes pen- 
sers, mes actions et mes paroles, toujours k travers mille 
cbemins elle m'est rest^ presente en sa grdce alti^re : c'est 
elle seule qui m'a fait revenir de ce que j'^tais, apr^ que 
j'eus senti de pr^ Tatteinte de ses yeux : c'est pour son 
amour que je me suis mis de si bonne heure a cette p^ril- 
leuse entreprise, qui , si j'atteins le port d^sir^, me fera , 
j'esp^re, vivre pendant longtemps quand on me tiendra 
pour mort. 

Gette mienne dame m'a fait marcher durant mafntes 
ann^ plein d'un ardent d^sir juv6nile, afin de m'eprouver 

(i) La gloire, ou selon d*autres la philosophie. 
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phis sdrement, et, comme je le comprends aujourd'hui , 
en ne me laissant voir d'elle que sou ombre, ou son voile, ou 
ses v^tements de temps en temps, mais tenant son visage 
cach^ : et moi, helasl croyant en voir beaucoup, je passa 
mon jeune dge satisfait, et le souvenir m'en est doux. 
Maintenantqu'en avan^ant je vois un peu de sa personne, 
je dis qu'elle s'est r^v^lee a moi tout a Theure telle que je 
ne Tavais pas vue jusqu'ici : d'ou m'est venu un frisson au 
eoeur, et il y est encore, et subsistera toujours, jusqu'a ce 
que je me trouve dans ses bras. 

Mais , sans qu'elle m'6tSt ma crainte et le froid qui me 
glace, mon coeur s'enhardit assez cependant pour que 
j'osasse me jeter a ses pieds, afin de retirer plus de douceur 
de ses yeux ; et elle , qui avait d^ja ^cart^ le voile qui la 
cachait aux miens, me dit : Ami, vois maintenant comme 
je suis belle, et demande tout ce que tu crois convenir k ton 
Hge. Madame, lui dis-je, depuis longtemps deja j'ai mis en 
vous mon amour que je sens a pr^sent si enflamm^ ; ainsi, 
dans cet etat, tout autre usage de ma volont^ m'est refiis^ 
pour accepter ou pour refuser . Alors elle r^pondit avec une 
Yoix d'une douceur merveilleuse, et en montrant un visage 
qui me remplira toujours de crainte et d'esperance : 

U n'est gueres d'homme au monde, parmi une si grande 
foule, qui, entendant parler de mon m^rite, ne se senttt au 
coeur quelque flamme au moins pendant un peu de temps : 
mais mon ennemie (1), quid^truit ce qui est bien,r6teint 
aussitdt, et ainsi meurt toute vertu et regne un autre sei* 
gneur (2) qui promet une vie plus tranquille. Amour (3), 
qui a d'abord ouvert ton lime, m'en dit veritablement des 
choses d'ou je vois que le grand d^sir que tu en as te ren- 
dra digne d'une fin glorieuse ; et comme tu es d6ja de mes 
rares amis, tu vas voir pour te conduire une dame (3) qui 
rendra tes yeux beaucoup plus heureux. 
* Je voulais dire : Cest une chose impossible ; quand elle 
reprit : Regarde a pr6sent et leve un peu les yeux vers un 

(1) La Tolnpte. — (2) L^amour sensQel. — (S) L*amoiir platonique. 
— (4) La vertu ou la thtelogie. 

8 
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lieu plus retii^ oii apparah une dame qui ne^e montra ja- 
mais qu'a peu de personnes. Soudain j'inclinai mon front 
tout honteux , sentant au dedans un nouveau feu plus 
grand : et elle, le prenant en plaisanterie, me dit : Je vois 
bien ou tu en es. Comme Je soleil par ses rayons puissants 
feitsubitement disparattre toute autre 6toile, ainsi ma vue 
h present semble moins belle a celui qu'atteint une lu- 
mi^ sup^rieure. Mais pour cela je ne f^loigne pas de 
mes regards : ear toutes les deux nous avons et6 eon^ues 
et enfantees ensemble, elle la premiere, et moi ensuite. 

Cependant s'^tait rompu le noeud de honte qui s'^tait 
serr^ autour de ma langue dans ma premi^re confiisioB, 
lorsque je la vis s'apercevoir de ee qui se passait en moi , 
et je commmcai ainsi : Sl ce que j'entends est v^ritable, 
bien heureux soit le pere et b^ni soit le jour qui vous a 
donnto au monde pour en ^e Fomement, et b^ni soit tout 
le temps que j'ai couru pour vous voir ! £t si jamais je me 
mis ^art^ de la droite raute, j'en sens une douleur beau- 
eoup ^us profonde que je ne le montre. Mais si je pouvais 
toe digne d'^ apprendre davantage sur votre existence, 
je brdle du d^sir de Tentendre. Pensive, elle me r^pondit 
en tenant sur moi son doux regard arr^6, si bien qu'eUe 
me grava dans le coeur son visage ainsi que ses paroles : 

Cx)mme l'a voulu notre pere etwnel, chacune de nous 
deux est n^ immortelle : malheureux ! a quoi cela vous 
sert-il ? II eiit mieux valu que Timperfection f(it de notre 
edt^. Belles, jeuiues et charmantes, nous avons ^te quelque 
temps aim^es s et maintenant nous ea sommes arriv^es 
que eelle-ci ouvre ses ailes pour retourner a son antique 
asile ; moi-m^me je ne suis qu'une ombre : et k present je 
t'ai dit tout ee qu'il fest possible de comprendre en si peu 
de temps. Quand elle se remit en marche, en me disant : 
Ne crains pas que je m'61oigne, elle cueillit une guirlande 
de vert laurier, que, de ses propres mains, elle roula tout 
autour de mes tempes, 

Chanson, si Ton faccuae d'obscurit^, dis . l\ m^imp^rte 
peu , car j'esp^re que bientot un autre emoy^ feia e(m« 
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nattre la verit^ en termes plus clairs. Je suis venue seule- 
ment pour donner reveil , si celui qui m'a confie cette 
mission ne m'a pas trompee quand j'ai pris cong^ de lui. 

MADRIGAL IV. 

Vois maintenant, Amour, comme une jeune dame 
meprise ton empire et n'a nul souci de mes maux, et 
comme elle reste sans crainte entre deux pJreils ennemis. 
Tu es arm^, et elle est assise les clieveux epars, en jupe et 
pieds nus au milieu des fleurs et de Fherbe , sans piti6 
pour moi et pleine d'orgueil contre toi. 

Je suis prisonnier ; mais si ton arc puissant garde en- 
core quelque fleche compatissante , Seigneur , viens tirer 
vengeance de tes outrages et des miens. 

SONNET XCVI. 

A M. AMTONIO BECCARI DB FERRARB, 
BN RBPONSB A UNB CAN20NB OU CB POBTB DBPLORAIT LA MORT DB 
PETRARQUE, DONT LB BRUIT S^BTAIT ALORS REPANDU. 

Ces rimes pieuses qui m*ont instruit de votre genie et 
cle votre courtoise afifection^ ont eu une telle action sur 
moi, quand je les ai vues, que j'ai mis au8sit$t la main h 
eette plume , 

Pour vous assurer que jamais je n'ai Benti les extrtoes 
morsures de celle qiie j'attends ainsi que tout le monde ; 
mais seulement, sans en avoir soup^Mi, j'di couru jusqu'6 
Tentree de son habitation. 

Puis je suis retourne en arriere parce que j'ai vu toit 
au-dessus du seuil que le terme marqti^ ^ mon existence 
n'etait pas encore arriM^, 

Bien que je n'y aie pu lire le jour ni rhettre crt il vien* 
dra. Qu'ainsi se tranquillise d^sormais votre coeur afflige, 
et qu'il cherche un homme digne de tout Thomimif qu'il 
m'a fiait. 
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SONNET XCVII. 

DAM8 LA DIX-SBPTIBMB AMNBB DE SON AMOUR. 

Dix-sept ann^es sont d^ja r^volues au ciel depuis que je 
commen^i a brdler, sans m'^tre jamais eteint ; mais, 
quand il arrive que je repense a mon 6tat , je me sens 
glacer au milieu des flammes. 

II est vrai \% proverbe qu'on change de poil plutdi que 
d^hahiiude; et, bien que les sens s'affaiblissent , les pas- 
sions de rhomme n'en sont pas moins intenses : et c'est 
Tombre funeste d6 notre lourde enveloppe qui en est cause. 

Helas ! helas ! et quand viendra la journee ou, en regar- 
dant la fuite de mes annees , je sortirai du feu et de ces 
peines si longues ? 

Verrai-je jamais le jour ou , tant que je voudrais et 
autant qu'il est necessaire, le doux air du charmant visage 
satisfera mes yeux ? 

SONNET XCVIII. 

LA SBPARATION. 

Cette gracieuse pSleur qui vint recouvrir le doux sou- 
rire d'une amoureuse neige , s'est offert a mon coeur avec 
tant de majest^, que celui-ci est all^ a sa rencontre jus- 
qu'au milieu de mon visage. 

J'ai connu alors comment en Paradis Tun 1'autre on se 
voit : c'est ainsi que s'est r6v€l6 ce penser mis^ricordieux 
que les autres n'ontpu deviner : maisje Tai vu, moi dont 
les yeux ne se fixent pas ailleurs. 

Tous les airs angdiques , toutes les manieres affables 
qui jamais apparurent dans une dame choisie d'Amour ne 
seraient que colere a c6t6 de ce dont je parle. 

Elle inclinait vers la terre son charmantregard et disait 
dans son silence (a ce qu'il m'a semble) : Qui m'eloigne 
ainsi mon fidele ami ? 
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SONNET XCIX. 

IL MB SAIT QUB L'0RI61NE BT NON LB RBMBDB DB 8ES MAUX. 

Amour , la Fortune et mon Sme qui s'attriste de ce 
qu'ellevoit, et qui se tourne versle passe, m'accablent 
tellement que je porte envie parfois h ceux qui sont sur 
Fautre rive. 

Amour me ronge le cceur ; Fortune le prive de tout 
soulagement : de quoi mon ^me stupide s'irrite et pleure ; 
et ainsi toujours au milieu des tourments il faut que je 
vive en combattant. 

£t je n'espere pas que reviennent lesjours heureux, mais 
je m'attends a tomber toujours de mal en pis ; et j'ai ddj^ 
depasse le milieu de ma carriere. 

Helas ! je vois de mes mains s'^happer toute esp^rance, 
non comme du diamant , mais comme du verre, et tous 
mes pensers se rompre par le milieu. 

CANZONE XIII. 

IL SB PLAINT, AUX LIBUX OU SA DAUE A PORTB SBS PA8, DB NB 
TROUTER AUCUN ADbuClSSBMENT DAN8 LES MAUX QU'lL ENDURB. 

Si le penser qui me ronge pouvait se rev^r d'une cou- 
leur qui r^vddt combien il est fort et poignant, telle m'en- 
flamme et me fuit qui peut-^tre aurait sa part de mes 
ardeurs, et Amour s'^veillerait dans ce coeiir oti il som- 
meille : moins solitaires seraient les traces de mes pieds 
fatigues dans les campagnes et sur les coUines ; mes yeux 
ne seraient pas ainsi trempes de larmes h touteheure, s'ils 
pouvaient enflammer cette dame qui demeure comme un 
gla<^n , et qui ne laisse pas en moi une petite parcelle qui 
ne soit feu et flamme. 

Parce qu'Amour m'6te ma force et me d^pouille de 
savoir, jem'exprime en rimes 5pres et priv6es de douceur, 
Mais on ne connalt pas toujours a Fecorce du rameau, 

8. 
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non plus qu'aux fleurs et aux feuilles, la vertu qui lui est 
propre. Qu'Amour et ces beaux yeax^a rombre desquels 
il s'asseoit, voient seuls ceque renferme mon coeur. Si ma 
douleui*, en se «oul^i^nt, vient k d^boi^er en t^eurs et en 
gemissements , les premiers me nuisent a moi-mtoe, et 
c«ux-ci a ceux-la, car je ne puis les rendre plus avis^. 

Douces et gracieuses rimes que j'employai dans les pre- 
niieres attaques d'Amour, n*ayant paS d'autre6 armes; 
qui viendra enfin briser cette pierre en laquelle s'est 
chang^ mon coeur, afin que je puisse soulager ma peine 
comme j'avais accoutume; car il me semble qu'il y ait au 
dedans de lui quelqu'un sans cesse occup^ a peindre Ma- 
dame et a parler d'elle ? puis, en voulant faire son portrait, 
je n*arrive pas a le rendre satisfaisant , et il me semble 
que je ralt^e. Helas ! ainsi m'est ravi le doux remede de 
mes maux. 

Comme Fenfant qui h peine remue sa langue et la 
denoue , et qui ne sait pas s'exprimcr, mais qui ne peut 
souffrir de se taire davantage, ainsi le desir m'aninie k 
parler, et je veux que m'entende ma douce ennemie, 
avant que je meute. Si paf hasard tout son bonheur 
n'existe seulement que dans son beau visage et qu'elle d^- 
daigne tout le reste, entends-le, 6 verte.rive, et pr^te a mes 
soupirs un si large essor que toujours on r^pete combien 
tu m'^tais amie. 

Tu sais bien que la terre ne fut jamais touch^ d'un 
pied si beau que n'est celui dont tu M deja re^u les em- 
preintes ; aussi mon coeur lasse revient-il ainsi que mon 
sein rempll de tourments , poinr partager avec toi leurs 
pensers cach^. Puisses-tu avoir conserv6 encore parmi 
les fleurs et Therbe quelques-uns des beaux vestiges ^pars, 
afin que ma vie acerbe trouve un adoucissement au milieu 
de mes pleurs ! Mais T^me errante et incertaine se (^Ame 
comme elle peut. 

Partout ou mon regard se tourne, je trouve une douce 
serenite en pensant : Ici a resplendi la charmante lu- 
mtere. Toutes les herbes ou les fleurs que je cueiile , je 
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croifl qu^elles ont lent racine dans le^l oti ^Ue avait pour 
coutume de raarchet eutre les plaineu el le fleuve, et 
parfois de se cboisir un siege frais^ fleuri et Terdoyant; 
ainsi aucune n'y perd , et avoir plus d-assurance de celli 
serait le pis. Espritbienheureux^ quel es-tu toi-infime pour 
jrendre les autres tels ? 

O ma paumtte, comme tu es grossidre! je pense que 
tu t'en aperqois : reste dans ces bocages. 

GANZONE XIV. 

Claires , fralches et douces ondes ou reposa son beaU 
corps, ceUe qui seulemeparaitune dame; arbre gracieui^ 
dont elle se plut (le souYcnir m'en fait soupirer) a faire 
une colonne pour son beau flanc ; herbe et fleurs qu'a 
recouvertes la robe charmante aiuM que le sein angelique ; 
air sacre et serein dans lequel Amour et lefe beaux yeux 
m'ont ouvert le coeur ; pr^tez ensemble attention k mes 
gemissantes paroles qui seront les dernieres. 

Si tel est mon destin , et le ciel s'y emploie, qu' Amour 
ferme mes yeux baignes de larmes , puisse ce mis^rable 
corps reposer par faveur au milieu de vous et que mon 
^me delivree retourne a la demeure qui lui est propre. 
La mort sera moins cruelle si j'emporte un tel espoir vers 
ce douteux passage ; car mon esprit fatigue ne pourrait 
jamais, dans un port plus abrite, ni dans une fosse plus 
tranquille, fuir mes os et ma chair harassee. 

Le temps viendra peut-toe encore ou a son sejour ha- 
bituel retournera cette beaute cruelle et delicieuse; et 
peut-^tre vers le lieu ou elle m'aper(^ut dans le jour que je 
benis tournera-t-elle son regard anxieux et adouci, en me 
clierchant, et alors, 6 pitie! voyant une place de terre 
parmi les pierres, Amour Tinspirera de facon que ses sou- 
pirs si doux m'obtiendront ma grdce et qu'elle fera vio- 
lence au ciel en s'essuyant les yeux avec son beau voile. 
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Des beaux rameaux descendait, douce a mon souvenir, 
une pluie de fleurs sur son sein ; et elle , deja couverte 
par Tamoureuse averse, elle siegeait modeste au miliea 
d'une telle gloire. Des fleurs tombaient sur son v^tement, 
d'autres sur les blondestressesqui, cejour-la, semblaient, 
a les voir, de Tor poli et des perles; d^autres se posaient 
sur le sol, d'autres sur Fonde ; d'autres, voltigeant en de 
charmants detours, semblaient dire : Cest ici le royaume 
d'Amour. 

Coinbien de fois ai-je dit, rempli alors de stupefaction : 
Celle<;i pour siir naquit en Paradis. Son divin maiutien, et 
son visage, et ses paroles, et son doux sourire, m'avaient 
tellement charg^ d'oubli et s^par^ de la realit^ , que je 
disais en soupirant : Comment ou quand suis-jevenu ici ? 
Car je croyais ^tre dans le ciel et non pas ou j'6t8is. Depuis 
lors cette herbe me plalt tant que je ne trouve pas de repos 
autre part. 

Si tu avais des omements autant que tu as de desir, 
tu pourrais faardiment sortir du bocage et aller par le 
moude. 

CANZONE XV. 

IL RBTROUYB PARTOUT L*I»A6B DB SA DAMB. 

Vers ce cote ou Amour me pousse avec son ^peron, il 
faut que se toument les douloureuses rimes qui vont a la 
suite de mon ame affligee. Quelles seront les demieres , 
b^las ! et quelles seront les premieres ? Celui qui raisonne 
de ma souffrance avec moi me laisse en doute , tant il 
dicte confusement, Mais comme toujours je trouve , au 
milieu de mon coeur que je reviens si souvent examiner, 
Thistoire de mes tourments toite de sa propre main, je 
parlerai , parce qu'en parlant je fais tr^ve a mes soupirs et 
soulage ma douleur. Je dis que j'ai beau regarder mille 
choses diverses attentivement et sans bouger, je ne vois 
qu'une seule dame et son beau visage. 

Depuis que mon impitoyable destinee, fdcheuse, inexo- 
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rable et superbe, m'a ^loign6 de mon bien le plus grand, 
Amour seul me soutient avec le souvenir : ainsi , quand je 
vois, sous les traits de la jeunesse, le monde qui commence 
a se rev^tir de verdure, il me semble voir en cet ^ge acerbe 
la belle jeune fille qui est dame h pr^nt : puis , quand le 
soleil 8'^Ieve et devient plus ardent, il me semble tel qu'a 
coutume d'^tre la flamme d'amour qui s'empare d'un coeur 
elev^ : mais quand le jour s'attriste de ce que pas h pas il 
redescende vers la terre, c'est elle que je vois arriv^ a ses 
ann^es accomplies. 

En regardant le feuillage dans les bois ou les violettes 
stir la terre , en la saison ou le froid perd de la force et oii 
les astres meilleurs en acqui^rent , je n'ai dans les yeux que 
les violettes et la verdure dont , au commencement de mes 
combats, Amour ^tait arm^, si bien que j'en suis asservi 
encore, et aussi cette douce et gracieuse enveloppe qui re- 
couvrait les membres enfantinS ou s'h6berge aujourd'hui 
r^me gentille qui me fait trouver tout autre plaisir abject ; 
tant le souvenir me retrace vivement le modeste maintien 
qui fleurissait alors et dont la grdce s'accrut ensuite avant 
les ann^s , seule cause et repos de mes tourments. 

Lorsque je vois sur les coUines la tendre neige frappee 
de loin par le soleil, Amour s'empare de moi comme le 
soleil de la neige, et je pense alors au beau visage plus 
qu'humain qui peut de loin fondre mes yeux en pleurs, 
mais qui de pr^ les ^blouit et enchaine mon coeur, la ou 
toujours montre , entre la blancheur et Tor, ce que ne 
voit jamais , a ce que je crois , un oeil mortel autre que le 
mien. £t Iorsqu'en m'entendant soupirer Madame se met 
a sourire, le d^sir briilant qui s'6veille en moi h cet aspect 
m'enflamme si bien, qu'il compte Toubli pour rien et de- 
vient 6temel ; et T^t^ ne le change pas , ni Fhiver ne 
raeint. 

Je n'ai jamais vu apres une pluie noctume les ^toiles 
errer par les airs sereins et scintiller parmi la rosee et la 
gelee , que je n'eusse devant moi les beaux yeux d'ou de* 
pend ma p^nible vie, tels que je les ai vus s'ombrageant 
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d*iui beau voile : et coiiime de leurs beaut^ le del oe joia^ 
rayonnait, ainsi je les vois eeoore ^tincel^r eous niumi-» 
dite qui les baigne \ cesi pourquoi je brikie sans cesse. Si je 
r^arde le Soleil se lever, je sens apparattre rastoe qui me 
remplit d'amour : si vers le tard je le vois se coucher, c'est 
oelui-U qull me semble aicore voir quaad , iimnt aux 
t^Aebres le lieu ftt'il abandonne, il toume ses raycms ail* 
IjBurs. 

Si jamais dans un vase d'or mes yeux ont yu des roseg 
blanches et vermeilles fralchement cueillies par une maiB 
virginale, ils (mt cru voir le visage de celle qui surpaase 
toutes les autres merveilles, avec les trois belles perfec* 
Uons en elles rassemblees : ses blondes tresses denou^ 
sur son cou auqud le lait ne pourrait ^tre compar^, et ses 
joues qu'embellit un doux feu. Mais quand la brise molle- 
ment agite par les plaines les fleurs jaunes et bianchesy 
mon esprit se retrace aussi1»t le lieu et le jour ou , pour la 
premi^re fois, j'ai vu Vaure faisant flotter les cheveux d'or 
dont l'aspect m^enfkmma si subitement. 

Je croyais peut-^tre pouvoir d^nombrer une k une les 
^toiles et renfernmr toutes les eaux dans un petit verre , 
quand m'est venue la pensee inouie de raconter dans un 
ecrit si oourt en combien de lieux la fleur des autres belles, 
qui trouve en soi-m^me sa satisfaction , a r^ndu sa 
lumiere , alin que jamais je ne puisse F^viter : et je ne 
Fi^viterai pas; et si parfois je m'enfuis, elle m'a ferme le 
pjassage au ciel e| sur la terre; car elle est toujours pre- 
sente a mes yeux accables; c'est pourquoi je me consume 
entierement : et elle se tient avec moi de fa<^n que je n'«i 
vois jamais et ne desire en voir aucune autre, et que je 
n'invoque dans mes soupirs que son seul nom. 

Tu sais bien , Chanson , que tout ce que je dis est nul 
pour Famoureux penser que je porte nuit et jour caclie 
dans mon Sme : seul adoucissement par lequel je n'ai pas 
encore peri dans unesi longue guerre; car j'aurais d^a 
expire en pleurant reloignement de mon coeur, mais par 
la j'obtiens qudque d^ai de la mort. 
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CANZONE XVI. 

▲ L^TALIB, SUR L*ARRIvis BB LM^IS IHi SAVIB^B., 

<JU'Y AVAIENT APPBLB LES pBIHqES DB L^ LIGUE. 

MonltaUe, bien que les paroles sotent ioipuis^airtflB 
eontre les phdes mortelles que je vois sur ton beau corfis 
ea si QOBibre, je veux da moiBS cpie mes soapare 
aoient lels que TespereBt et leTibre, et rAmo el le Po, prds 
duqu^, triste et §^Te, je m'asseois aujourd^hui. O tcd 
qui gottvemes le , je demande que la piti^ qui f amena 
aur la terre te tourae vers toii bcau et bien^im^ pajrs. Vois, 
Seigneur miserioordieip \ de ^i^les oauses l^eres queUe 
imelle gutnre est issde. Rouvre , att^dris et pacifie, 6 
mattoe patejmri , les ecetura qu'endurcit et que ferme le 
superl>e et impitoyable Mars; fais que ta v^it^ (n'importe 
quel je adis) leur parie par ma bouehe et les pento. 

Vous a qui la Fortune a remis m maiii les r^es des 
b^ks eontn^es dont il semble que nulle pitie ne vous arr^te, 
r^ndez, que £ont id tant d'ep^ 6trengeres } Pourquoi la 
verte tenre est-^e teinte du sang des barbaree ? Une vaine 
erreur vous fiatte : vouls voye? peu de ebose et vaus eroyez 
vmr beaueoup , vous qui eherehez de l'amour ob de la fid4- 
lit^ dans le eoeur v^nal. Cdui qtti poss^ le phis de 
monde, celui-la est plus envdoppe par ses ennemis. O 
de quels d^erts ^trangers a ^t^ rassembl^ ce d^luge pour 
inonder nos douces campagnes ! Si nous n^y obvions de 
nos propres mains , qui viendra nous en d^livrer ? 

La hature sut bien pourvoir k notre salut , quand elle 
[da^ le rempart des Alpes entre nous et la tudesque 
fiur^r ; mais le d^sir aveugle que rhomme oppose tou* 
jonrs a son bonheur, a Mt si bien depuis par ses efforts, 
quHl a procur^ la lepre h c« corps sainement constitu^. 
Mdintenant les Mtes sauvages et les paisU)les troupeaux 
fcmt leur s6jour dans la mlme enoeinte, si bien que le 
neilieur g^mit tdujours ; et , pour plus de douleur, ceei 
B0i|8 vi^tdela race du peuplesaDSlois, auquei, eonime 
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il est ^crit, Marius ouvrit le flanc de telle sorte que la m^- 
moire de son oeuvre ne s'est pas afifaiblie , depuis le jour 
ou , 6puise de soif et de fatigue , ce h^ros puisa dans le 
fleuve autant de sang que d'eau. 

Je ne parle pas de C^sar qui, par toutes les plaines, a 
rougi Fherbe du sang de leurs veines, ou il enfon^a notre 
fer. Maintenant 11 semble , je ue sais par quelle malignit^ 
des astres, que le ciel nous ait en halne, gr^ h vous h qoi 
fut commise une si grande charge : vos volcmt^ divis^es 
ruinent la plus belle contr6e du monde. Quel crime, qud 
jugement ou quelle fatalit^ vous fait acc2d)ler votre voisin 
dans sa pauvret^, et poursuivre les infortun^ afflig^ et 
dispers^s, et chercher des satellites au loin, et trouver bon 
qu'ils r^pandent le sang et vendent leurs dmes h prix ? Je 
parle pour dire la v^rit^ , et non par haine ni par m^pris 
de qui que ce soit. 

£t vous he vous apercevez pas encore, malgr^ tant de 
preuves , de la fourberie bavaroise qui , en ^levant le doigt, 
se joue avec la mort. Les tortures sont pires , h mon sens , 
que la perte de la vie. Mais votre sang pleutplus large- 
roent qu'une autre colere ne vous forcerait k le r^pandre. 
Pensez k vous depuis le matin jusqu'^ tierce , et vous 
verrez quel cas fEdt d'autrui celui qui s^estime si peu. 
Noble sang latin , rejette loin de tol ces funestes fardeaux ; 
ne prends pas pour idole un vain nom sans r^t^; car la 
col^re d'en haut qui nous rend sup^rieure cette nation 
sauvage vient de notre faute, et n'est pas une chose na- 
turelle. 

r<'es1rce plus ici le sol que mes pieds ont touch^ d'abord ? 
N'est-ce plus ici mon sdjour ou je fus nouni si doucement ? 
N'est-ce plus la patrie en qui j'ai mis ma confiance , mere 
b^nigne et pieuse, qui recouvre Fun et Fautre de mes 
parents ? Pour Dieu , que ceci ^meuve parfois votre dme ; 
et regardez avec piti^ les larmes du peuple afflig^ qui n'es- 
pke de repos que de vous apres Dieu : et pour peu que 
vous donniez quelque signe de compassion , la vertu pr^- 
dra les armes contre la fureur et la bataille sera courte ; car 
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rantiqiie valeur n'est pas encore morte dans les coeurs 
Italiens. 

Seigneurs, regardez comme ie temps vole et comme-la 
vie s'enftdt, et la mort est sur nos ^pauks. Vous 6tes ici 
maintenant , songez au d^part ; car il faut que rSme arrive 
seule et nue a ce p^rilleux passage. Pour traverser cette 
vall^ , veuillez vous d^harger de 1a haine et des ressenti- 
ments, vents oppos^ k la c^leste vie; et que le temps d^- 
pens6 k faire souffrir autrui , serve au contraire a quelque 
actionplusdigne,soit dela main, soit de resprit,aquelque 
belle et glorieuse ceuvre, a quelque honn^te travail. Ainsi 
on est heureux ici-bas, et on trouve la porte des cieux 
ouverte. 

Chanson , je te recommande de parler avec courtoisie , 
parce qu'il te faut alier parmi des gens altiers, et que 
les volont^ sont envahies d^j^ par Thabitude mauvaise 
et inv^t^r^, toujours ennemie du vrai. Tu feras 
preuve de ton sort parmi le petit nombre des grands coeurs 
k qui le bien est cher. Dis-leur : Qui me pr^rvera du 
danger ? Je vais criant la paix , la paix , la paix. 

CANZONE XVII. 

IL 8S PLAIlfT DB8 PBllfBS DE L^ABSBNCB. ' 

Depenser en penser, de montagne en montagne, Amour 
me oonduit ; car j'ai reconnu que tout chemin battu est 
contraire a la vie paisible. S'il est dans une plaine solitaire 
un ruisseau ou une fontaine , s'il est une ombrease vall^ 
assise entre deux coteaux , c'est la que se repose P^e d^ 
sol^; et, oomme Amour rinvite, tant6t elle rit, tantdt 
elle pleure, tant6t elle s'ef&aie ou se rassure; et le visage 
qui la suit ou elle le mene se trouble et se rass^r^e, et 
reste peu de temps sous la m^me impression. Aussi un 
homme qui a ^t^^prouv^ par une exlstence semblable , di- 
rait k cet aspect : Cehii-ci br(Ue et est incertain de son sort. 

Au sein des monts ^lev^ et des dpres for^ts je trouve 

9 
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quelque repos. Tout lieu habite ei^ un Mmemi marld pmt 
mes yeux : h chaque pas uatt un penser nouveau de Msh 
dame, qui souvent tourne en plaisir le towripent que j^en- 
dure pour elle ; et a peine voudrais-je Qh^Dger cette vie 
qui m'est douce et asoere a la foi^ , que je dis : Peut-^lre 
qu'Amour te r^erve pour un temps meilleur; peut-toe 
es-tu de vil prix pour toi-m^me et precieux a autrui ; ^ yk- 
dessus je passe outre en soupirant : maintenant eeln pow^ 
roit ^tre vrai , maintenant comment et quand le v^ai^^ ? 

Sous Tombre que r^pand un pin ^lev^ ou une collina , 
qu^quefois je m'arr^te : et aussitot mon esprit dessioe 
sur le premier rocher que je vois le beau visage de Ma- 
dame. Puis, quand je reviens a moi, je trouve n^o^ sein 
baign^ par F^motion; et alors je dis: Uelasl helaa! ou 
es-tu arrive, et d'oii es-tu exile? Mais tant que je peux 
tenir mon esprit enrant fix^ dans le premier p^iser et , ne 
regardant qu'elle, m'oublier moi-m^me, je sens Amour 
de si pres que mon Sme se satisfait de sa propre erreur ; 
oelle que j'aime m'apparait de toutes parts, et si belle que, 
si cette erreur se soutenait , je ne demanderais pa^ autre 
chose. 

Plusieurs fois-(qui voudra m'en croire maintenant? ) je 
Fai vue vivante dans les ondes limpides , et sur rherbe 
verte, et dans le trone d'un h^tre , et dans la blanche nue , 
si accomplie , que Leda aurait avou^ la d^^h^ance de sa 
fiUe, devenue comme Fetoile que le soleil efEace sous un 
de ses rayons , et plus sauvage est le lieu , plus desert est 
le rivage ou je me trouve, et plus belle ma pens6e la figwe. 
Puis, quand la r^it^ dissipe eette douce erreur, au m^me 
mdroit je m'asseoi8 encore tout glac^ , et comme une 
pierre morte sur la pierre vive, dans Fattitude d^m 
homme qui pense , qui pleure et qui ecrit. 

Vers le sommet le plus haut et le plus d^gag^, que jamais 
ne touehe Tombre d'aucune autre montagne , c'est \k 
que Bi'entraine d'ordinaire un intense desir. De lli je 
comraence a mesurer mes maux du regard , et eependant 
je soulage en pleurant mon coeur ^paissi dHnie nue dou- 
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loureuse , alors que je regarde et pense combien d'air me 
separe du beau visage qui r»'est toujours si proche et si 
lointain. Puis, enmoi-m^me, timidement :Que fiais-tu, 
helas ? Peut-^tre de ce cot^ soupire-t-on maintenant de ton 
^ignement. Et mon ^me respire a cette pens^. 

Chanson, au-dela de ces Alpes, Ik o(i le cid est plus se- 
rdn et plus heureux , tu me reverras au bord d'un ruisseau 
qui court ; c'est la qu'on sent la brise vehir d'un frais et 
odOTant Laurier ; c'est qu'habite mon coeur, et cclle 
qui me le d^be : ici tu ne peux voir que mon image. 



SONNET C. 

IL 8B PLAINT QUE L*ENTIE LE POURSDIFC ET L'£lOIGNE DlS CELLE 
QU'lL AIME. 

Puisque le chemin de inerci m'est ferme , j'ai pris la 
route du desespoir, qui m'eloigne des yeux ou ^tait cachee 
(je ne sais par quelle volonte du destin) la recompense de 
toute ma foi. 

Je repais mcm coeur de soupirs , et il ne ctemande rien 
autre ; et je vis de larmes, car je suis n^ pour pleurer : et 
je ne m'afflige pas de mon sort ; dans un etat pareil pleurer 
est plus doux qu'on ne le peut croire, 

Et je me rattache seulenient a une image que n'a faite ni 
Zeuxis, ni Praxitele , ni Phidias, mais un maltre meilleur 
et d'un plus haut g^.nie. 

Quelle Scythie ou quelle Numidie peut me soustraire 
au danger, puisque, non satisfaite encore de mon exil in- 
digne, Fenvie me retrouve ainsi cach^. 
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SONNET CI, 

A UN AMI QUI LUI DBHATIDAIT UM MOTBN POUR ATTBNDRIR SA DAME. 

Je chanterais d^amour d'une fa^n si nouvelle qu'en un 
jour je tirerais par force mille soupirs du sein de Tinhu- 
maine, et que je rallumerais dans son Ame glac^ nulle 
profonds d^sirs : 

Et je verrais son beau visage changer continuellement , 
et ses yeux se baigner de larmes et s*agiter pius attendris, 
comme fait d'ordinaire quiconque se repent des martyres 
d'autrui et de sa propre erreur, qu'il reconnalt; 

Et s'^mouvoir a la brise les roses vermeilles parmi la 
neige ; et se decouvrir Fivoire qui change en marbre celui 
qui le regarde de pr^s ; 

Et tout ce qui dans cette breve existence m'emp^,he 
d'toe a charge a moi-m€me , et me fait plutot me feli- 
citer d'€tre r^rve pour la saison plus avancee. 

SONNET CII. 

DOUTBS SITR LA NATURB DB L^AMOUR. 

Si ce n'est pas Tamour, qu'est-ce donc que je sens ? 
mais si c'est l'amour, pour DieU ! quelle chose est cela ? Si 
elle est bonne, d'ou vient cet effet cruel jusqu'a la mort ? 
si elle est mauvaise, comment tout ce tourment semble- 
t-il si doux ? 

Si c'est de mon choix que je brdle, pourquoi ces pleurs 
et ces plaintes ? si c'est malgre moi, a quoi la plainte sert- 
elle ? O vivante mort , 6 delicieuse souffrance ! comment 
as-tu sur moi tant d'empire, si je n'y consens pas ? 

Et si j'y consens, c'est a grand tort que je m'afflige. Je 
me trouve en pleine mer sans gouvemail , et au milieu de 
vents si ennemis sur une barque fragile, 

Si leg^re de savoir et si chargee d'erreur, que je ne sais 
moi-m^me ce que je veux, et je frissonne au milieu de l'ete, 
tandis que je brdle en hiver. 
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IL BXPBIMB SE8 TOUBMBBTS PAB QUATBE; COMPABAISONg. 

Amour m'a plac^ comme le but devant lafleche, comme 
la neige au soleil, comme la cire au feu , comme la mer 
sous le vent; et je suis d^j^ enrou6, Madame, a force de 
crier grdce sans qu'il vous en soucie. 

Cest de vos yeux qu'est sorti le coup mortel contre le- 
quel ne m'aide ni le temps ni le lieu ; de vous senl pro- 
cede (et cela vous semble un jeu ) le soleil, et le feu et le 
vent qui m'ont rendu tel. 

Les pensers sont des fleches, et le visage un soleil , et 
le desir est le feu ; et, avec ces armes, Amour a la fois me 
perce, m'aveugle et me dissout : 

£t le chant aug^lique et les paroles , avec la douce ha- 
leine dont je ne puis me d^fendre , sont la brise devant 
laquelle ma vie s'enfuit. 



Je ne puis trouver la paix et je n'ai pas de quoi faire la 
guerre ; et je crains et j'esp^re ; et je brAle et je suis de 
glace ; et je m'envole au-dessus du ciel et je rampe sur ia 
terre; et je ne saisis rien et j'embrasse le monde entier. 

Quelqu'un m'a mis dans une prison qu'il ne m'ouvre , 
ni ne me ferme, et sans me retenir pour sien , il ne de- 
tache pas mes liens ; et Amour ne me tue ni ne m'6te mes 
fers; et il ne me veut pas vivant, et il ne me tire pas 
d'embarras. 

Je vois sans yeux ; et je n'ai pas de langue et je crie ; et 
je desire mourir, et je demande secours ; et je me hais moi' 
mlme, et je ch^ris autmi : 

Je me repais de douleur; je ris en pleurant; la vie et la 
mort me deplaisent egalement. Voila Madame, r^tat,ou 
vous me reduisez. 



SONNET CIV. 



IL DfiPBlKT SA inSEBB A SA DAMB. 
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CANZbNE XVill. 

IL SB COMPARB A GB QU'lL T A DB PLCS BTRANGB DAMS LB MONDB. 

chose la phis \AiSdim e€ U pim in6«lTe, qtti i^mh 
exista dans lel pays loinl^iiis, e'«st ee!le4^) si l'&pp)f€dati<^ 
est bonne, qui me ressembl^ 1« iflm \ A{ftt>iff > rditk oCi j'6tl 
suis TienU. Auit lim d'Oii le jour pteiid Vemr^ vole ttn 
oiseau qui seul^ siidseoitij^ttgne, i^naitd^UH ttipm rO'- 
lontaii*, mjoftiniettce H yiVre entjgremenl fenOUvel6; 
ainsi tout seul se retrouve mon d^if ; aiUSi, \e sOM* 
met de ses hauteS t>6Us(^s, il S« toUiiie v^rS i& sOleil \ et 
ainsi il se eonsume ; el Mu^i ii ^«vi^nt h son preiuier : 
il briile et il meurt, et il rev^t dfe nouveau lels u^s OU il 
naquit, et vit msait^ k V€ptmvt diusi i|Ue le Ph^uit. 

n est , par la mef des ludes , une pierr^ si puii«aute, 
que naturdlement elle attire le fet h ^le, et Tehl^ve du 
bois, de fa^on qu'elle coule les vaisseaux a fond : c'est la 
ce que j'eprouve parmt flots des latmes ameres ; car ce 
bel ecueil a , par son inflexible orgueil , conduit ma vie 
ou il faut qu'elle soit submerg^ : il a aussi degami mon 
dme en ine d^obant mon eoeur qui fnt jadis une chose 
solide^ et de mi§me me tient. maintenant que je suis bris^ 
et dispet^ ^ un t^cher plus avide d'attirer la chair que ie 
fer : d cruelle aventure qui m'accable! car, ^tant fait de 
chair, je me vois entratn^ au rivage par un doux et vivant 
aimant. 

A rextr^lti6 de roecident vit une b^te sanvage si 
douee et si paisible qUe nulle ne }'est davautag^', raai^ 
elle porte en ses yeux les pleurs, la douleur et la mort; 
il faut que tout regard qui se tourne vers elle soit bien 
prudent : pourvu qu'il n'approche pas les yeux, le reste 
peut ^tre observe sans danger. -Mais moi, malheoreux im- 
prUdent,je cours sans cesse h maperte, etjesais bien 
tout ce que j'ai souffert et tout ce qui m'attend ; mais le 
desir vorace, qui est ^veugle et sourd, m'entfaine de te le 
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96t\B qu'il fniidra qu^ je pieHsse, k cause du beau et c^leste 
Yisage €t de» yeux charmants de cette aiig<§lique et inno» 
cente creature. 

Au miliett du Jout jailUl une fontain^ qui tient son 
nom dtt Soieil , ^ qui a pout propti6t6 habituelle de 
bouilhr peBdant les nults, et d'^tre froide durant le jour ; 
et elle se refroldit d'autant plus que le Soleii s*61^ve et quMl 
est plus proche,; ainsi m'arrive^-il k moi^n^mfe, qUi sttkl 
une fontaine et un s^jour de larmes : quand la Mle 
miere gracieuse qui est mon soleil s'doigne, mes yeux 
sont tristes et solitaires, et leur nuit est sombre ; je briile 
alors; mais si je vpis apparattre les rayons d'or du 
vivant soleil, je me sens transform^ au dedans et au de- 
hors , et je suis chang6 en glace : ainsi je redeviens tout 
froid. 

K^^ire a une autre fontaine dont on ecrit qu^-^tant 
froide elle-m^me, ielle allume tous les flambeaux'eteint8) 
et ^teint ceux qu'elle trouve* allum^. Mon ^me, qui n'avait 
pas ^ore ete offens^ des amoureuses flammes, s^aliuma 
tout entiere , des qu'elle «'approcha de oette froide pw» 
sonne pour laquelle je soupire sans cesse; et jameis le 60«- 
leil ni aucune etoile ^''ont vu de semblable martyre, t^l 
qu'un coeur de marbre s'en serait ^u de pitie. Apres 
qu'elle en eut et^ enflammee, la belle et gladale influence 
de nouveau reteignit ; ainsi plusieurs fois elle a rallum^ 
et ^teint mou coeur ; je le sais, moi qui le sens, et souvent 
je m'en irrite. 

Au-dela de tous nos rivages, dans les iles fameusies de la 
Fortune , il y a deux fontaines ; quiconque boit de Tune 
d'elles meurt en riant , et ceux qui boivent de Tautre sont 
sauves. Une semblable destinee marque ma vie, que je 
pourrais perdre en riant a cause du grand plaisir que je 
prends, si les cris de douleur ne le temperaient. Amoiir, 
toi qui me guides encore a rombre d'une renomm^e ca- 
chee et obscure , nous ne parlerons pas de cette fontaine 
qui est pleine a toute heure, mais que nous voyons couler 
plus largement, quand le Soleil se loge avec le Taureau ; 
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c'est ainsi que mes yeux pleurent en tout t^p8, mais dd- 
vantage en cette ^poque ou j'ai vu Madame pour.la pre- 
miere fois. 

Chanson, tu peux dire a celui qui ^pierait ce que je £iis : 
11 se tient sous un grand rocher dans une vall^ ferm^ ou 
la Sorgue prend naissance, et il n'est la personne qui Tac- 
compagne, si ce n'est Amour qui ne le quitte pas un seul 
instant , et aussi Fimage de celle qui le fait p^rir ; car de 
lui-mtoe il fuit toutes les autres personnes. 

SONNET CV. 

IMyEGTITBS COMTRR ROME (1). 

Que la flamme du ciel pleuve sur tes toits; puisqu^il fest 
si doux de mal faire, mechante qui n'es riche et grande 
que pour appauvrir les autres, et leur retirer jusqu'aux 
glands et a Feau des fleuves ; 

Nid de trahisons, dans lequel se couve tout le mal qui 
se r^pand aujourd'hui par le monde : escLave du vin , des 
lits et des viandes, en qui la luxure est arriv6e au comble 
de ses exc^. 

Tes jeunes filles et tes vieillards vont dansant par les 
salles , et Belz^buth se tient au milieu avec les soufflets , 
le feu et les miroirs. 

Puisses-tu bientot ne pas ^tre nourrie sur la plume k 
Fabri , mais nue au vent , et sans chaussure parmi les 
^pines : vis enfin de fa^on que la puanteur en monte jus- 
qu'a Dieu. 

(4) Ge sonnet et les deux suivanls ont 61^ ccnsurds par la sainte 
Inquisilion. 
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SONNET CVL 

UtmU SVJRT. 

Par ses vices impies et sc616rats , ravare Babylone a 
comble la tnesure de la colere divine jusqu'a la faire ecla- 
ter ; et elle a choisi pour ses dieux, non Jupiter et Pallas, 
mais Yenus et Bacchus. 

£n attendant le terme, je me consume et je me ronge ; 
mais je vois venir pour elle un nouveau Soudan qui fera 
seulement un siege, non pourtant aussitot que je le vou- 
drais, et celui-la sera le couronnement. 

Ses idoles seront renvers^es sur la terre, avec ses tours 
superbes qui font la guerre au ciel ; et ses gardiens seront 
briUes au dehors comme en dedans. 

Les belles dmes , amies de la vertu , gouverneront le 
monde, et nous le verrons alors revenir a l'Age d'or et se 
remplir des oeuvres antiques. 

SONNET CVII. 

MiMB SUJBT. 

Fontaine de douleur, auberge de colere, ^cole d'erreurs, 
et temple d'h^r^ie , Rome autrefois et maintenant Baby- 
lone perfide et criminelle, par qui naissent tant de pleurs 
etdesoupirs; 

O atelier de fourberies, 6 prison cruelle ou le bien p^rit, 
ou le mal s'engraisse et ^leve la voix ; enfer des vivants, ce 
sera un grand miracle si tu n'^veilles h la fin le courroux 
du CHRIST. 

Toi, foud^e dans une chaste et humble pauvret6, tu 
dresses les cornes contre tes fondateurs, insolente prosti- 
tu^; et ou as-tu plac^ ton esperance ? 

Dans tes adult^res, dans Texces de tes richesses mal ac- 
quises ? Maintenant Constantin ne reviendra pas ; mais 
que ce monde afiOig^ soit delivnS par celui qui le soutient ! 
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A SEg kUn AMfeMTS. 

Plus je tourne vers vous mes ailes d^sireuses, 6 douce 
troupe ainie , et plus la Fortune embarrasse mon essor 
dans ses pi^s et me fait m'6garer dans ma route. 

Mon coeur, que malgr^ lui j'envoie tout h Tentour, est 
avec vous dans cette vall^e cherie du soleil , oiX notre mer 
se m^te davantage h la terre ; avant-hier je me suis eloign^ 
de lui en pleurant. 

Je pris a gauche , et il suivit le chemin direct ; je suiS 
entratn^ violemment, et il est escort^ par Amour ; il est a 
J^rusalem , et mol en tgypte. 

Mais la patience est un soulagement dans la douleur : 
car, par un long usage trop bien (^tabli entre nous , nous 
ne si^jouniotts ensemble que rarement et peu de temps. 

SONNET CIX. 

SOM AMOUR DURERA JUSQU^A SA UORT. 

Amour qui vit et regne dans ma pens^, et qui tient 
dans mon coeur son si^ge principal, se montre quelquefois 
en armes sur mon front; il s'y ^tablit, et il y place ses 
enseignes. 

Celle qui m'enseigne a aimer et a souffrir, et qui veut 
^ue le grand desir et l'esperance enflammee soient r^- 
firenes par la raison, la modestie et le respect, se cour- 
rouce en soi-mtoe de notre hardiesse : 

Aussi Amour efifray^ s'enfuit-il vers mon coeur, aban- 
donnant toute son entreprise ; et il pleure et il tremble ; 
il se cache dans cet asile et ne veut plus paraitre. 

Que puis-je faire , moi qui crains mon seigneur, sinon 
de me tenir avec lui jusqu^a Fheure derniere ? car c'est 
toiyours uHe belle fin que de mourir en bien aimant. 
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SONNET CX, 



IL SB C0K9A|IB F^PILLON. 

Comme parfois , au temps ie^ chaleurs , qh voit rigno- 
rant papillon charme par la lumiere voler pour son plaisir 
dans les yeux d'autrui, d'ou il arrive qu'il meurt et qu'uii 
autre est afflig^ ; 

Ainsi sans ce^e je cours vers mon fatal ^oleil qui brille 
en ces yeux d'ou me vient une §i grande douceur ; car 
Amour ne respecte pas le frein de la raison, e^ celui qui 
voit est vaincu par celui qui veut. 

Et je vois bien h quel point ceux-ci me trouvent f^cheux, 
et je sais que j'«i mourrai certainement, puisque ma vertu 
est impuissante contre ce tourment : 

Mais Amour m'^biouit si delicieusement, que je pleure 
rennui d'autrui, et uon mon propre malheur ; et mon ^lme 
aveugle consent a son trepas. • 

SEXTINE V. 

IL SE DIT QU'lL SERAIT TBDIPS DE R6VENIR A L*AIIOUR QB PIBU. 

J'ai couru vers la douce ombre des beaux feuillages 
pour ^happer a une impitoyable lumike qui , du troi- 
sieme ciel, me brtllait jusque sur la terre ; et dejh la brise 
amoureuse qui rajeunit le temps d^barrassait les coteaux 
de leur neige, et les herbes et les rameaux fleurissaient 
par les plaines. 

Jamais le monde ne vit d'aussi charmants rameaux , 
jamais le vent n'agita d'aussi yerts feuillages que ceux 
qui s'offrirent h moi en ce printemps; si bien que, 
redoutant Tardente lumi^re, je ne regagnai pas mon 
refuge a rombre des coteaux ; mais je m'abritai a celle 
de la plante qui est la plus agreable au ciel. 

Un Laurier me d^fendit alors contre le ciel ; aussi, bien 
des fois depuis,avide de revoir ses beaux rameaux,je suis 
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alle par les forto et les coteaux; et jamais je n'ai pu re- 
trouver ce tronc ni ces feuillages, si honores de la lumiere 
c^leste , que le temps ne peut alterer leurs qualit^s. 

Cest pourquoi, toujours pius ferme, je suivis mon 
dessein, allant vers le lieu ou de temps en temps je m'en- 
tendais appeler par le ciel , et guid^ par une suave et 
claire lumi^re, je revins toujours religieusement vers les 
premiers rameaux , et quand sur la terre sont r^pandus 
les feuillages, et quand le Soleii fait verdoyer les coteaux. 

Les for^ts, les rochers,, les champs, les fleuves et les 
coteaux, tout ce qui a ^t^ cr^, est vaincu et chang^ par le 
temps : aussi je demande pardon a ces feuillages, si, apres 
maintes ann^es revolues dans le ciel , je me suis pr^par^ 
a fuir leurs rameaux englues , sit6t que j'ai commenc^ a 
voir la lumiere. 

Je fus tellement sMuit d'abord par la douce lumiere 
qu'ils r^pandaient , que je gravis avec plaisir de tres- 
grandes hauteurs pour pouvoir atteindre ces bien-aim^s 
rameaux. A pr^ent la vie qui s'enfuit et le lieu et le temps 
m'enseignent un autre sentier, celui qui conduit au ciel et 
ou Ton recueille des fruits, et non pas seulement des fleurs 
et des feuillages. 

Je cherche (et il en est bientemps) un autre amour , 
d'autres feuillages, une autre lumi^re et une autre route 
a travers d'autres hauteurs pour monter au ciel , et enfin 
d'autres rameaux. 
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SONNET GXI. 

▲ UKB COMPAGNB DR LAURE. 

Lorsqueje vous entends parler si doucement, comme 
Amour Tinspire a ses seuls sectateurs , mon brdlant desir 
tout entier ilamboie , tel qu'il devrait embraser les dmes 
^teintes. 

Je trouve alors la belle Dame pr^sente en tous les lieux 
ou jamais elle me fut douce ou paisible, et sous ce maintien 
qui souvent me fait m'6veiller au bruit de mes soupirs , 
sans que j'aie besoin d'autres cloches. 

Je la vois retoum^e en arriere avec ses cheveux epars h 
la brise ; et, ainsi charmante, elle revient dans mon coeur, 
comme celle qui en tient les clefs. 

Mais le supr^me plaisir qui vient arr^ter Torgane de ma 
voix nem'inspire pasassezd'audacepour que je la montre 
au grand jour, telle qu'elle siege int^rieurement en moi. 

SONNET CXIL 
A SBNnnccio dbl bbnb. 

Je n'ai jamais vu le Soleil se lever aussi beau , alors 
qu'il est tomb^ le plus de neige du ciel d^barrasse , ni , 
apres la pluie, Tarc^n-ciel se nuancer parles airsd'autant 
de couleurs, 

Que, dansle jour ou je pris Famoureux fardeau, je n'en 
visse peindre, au milieu des flammes,sur ce visage auquel 
(et je suis moder^ dans mon dire) nuUe chose mortelle 
ne peut toe ^l^e. 

Je vis Amour qui toumait les beaux yeux si suavement, 
que depuis ce mohient tout autre aspect commen^a k me 
paraitre obscur. 

Sennuccio, je le vis, et je vis Tarc qu'il tendait si bien , 
que depuis lors ma vie n'a plus ^le en sdret^, et qu'elle est 
rest^e toute desireuse de revoir ce spectacle. 

40 
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SONNET CXIIL 



QUEL QITE SOIT SOK SORT, SOK AUOUR NE CB4NGBRA PA8. 

Mettei-moi ou le Soleil fait perir les ileurs et Fherbe , 
comme ou la glace et la neige triomphent de lui ; mettez. 
moi ou soH char est l^er et mod^r^, et aux lieux ou 
habitent ceux qui nous le rendent, ou Hen ceux qui nous 
l'enievent ; 

Mettcz-moi dans une humble ou superbe fortune; sous 
un air doux et serein, ou bien n^buleux et lourd ; mettez- 
moi dans la nuit , sous les jours longs ou courts , dans la 
saison avanc^e ou bi^ adolescente ; 

Mettez-moi dans le cid, ou sur la terre ou dans fabtme ; 
sur une haute montagne, dans la vall^ profonde et ma- 
rtoigeuse; esprit libre ou bien assujetti h son corps ; 

Mettez-nnn avee un nom obscur ou illustre : je serai 
tel que je fiis ; je vivrai comme j'ai v^, en continuant mes 
soupirs qui datent de trois lustres. 



IL S*ATTRISTB Dl NB POUVOIR C^LBBRBR DIGNBMBICT LBS VBRTUS 



O d'artote v&cfsa Ame om^ ^ brdlante, Imesi noble 
pour qui j'entasse tant d'6mts ; 6 s^j<»ur unique ou reside 
aujourd'hui la parfsdte honn^ttf^, tmi fondeeet affermie 
sur un m^rite profond ; 

O flammes ; 6 roses ^parses sur ies doux flooo^ de 
la vivante nei^ ou je mire et me purifie ; 6 felicit6 , 
dont je dresse les ailes yers le beau visage qui ^Sbksc par 
son ^lat toutes les splendeurs du Soleil! 

Si mes rimes avaient pu ^tare entendues aussi loiR , 
j'aurais rempli de votre nom Thul^, Baetres, le Tanais, le 
Nil, FAtlantique, roiympe et Calp^ : 

Puisque je ne puis le porter dans toutes les quatre par- 
ties du monde, on Fentendra retentir dans le l)eau pays 
que divise rApennin, et qu'entourent la Mer et les Alpes. 



SONNET CXIV. 
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SONNET GXV. 

TICISSITUDB 4M0UREUSB. 

Quand le d^sir, qui, avec deux ^perons ardents et avec 
Bn frein cruel, me m^ne et me gouveme, veut parfois de- 
togest a sa loi habituelle pour procurer k mes esprits quel- 
que satisfaction , * 

II trouve quelqu'un pour lire sur mon front les f rayeurs 
et les t^m^rites ensevelies dans mon coeur ; et il voit 
Amour, qui punit ses projets, iancer lafoudre dans les 
yeux per<jants qu'il ^meut. 

Aussi , semblable k celui qui redoute les coups de Sth 
piter irrite, ii se retire en arri^re : car la graikle crainte 
r^frene le grand d^sir , 

Mais le feu glac^ et Tesp^rance ^pouvant^ de mon 
Sme transparente comme un verre se rass^renent aussi 
parfois^ son doux aspect. 

SONNET CXVL 

BL06E ALLBGOBIQU^ DE Li FONTAIIIE DE SOBGUB BT DU LAURIBR 
QU'IL ATAIT PLAKTi AUPfiiS. 

Ni le Tesin, le P6, le Var, TAmo, TAdige et le Tibre , 
FEupbrate, leTigre, le Nil, FErmus, Flndus et le Gai^, 
le Tanais , Flster , F Alpfa^ , la Garonne et la Ato qui se 
brise, le Rh6ne, Flsere, le Rhin, la Seine, FAube, TAar, 
FEbre ; 

Ni lierre, sapin, hltre, pin ou g^nevrier, ne pourraient 
apaiser le leu qui ronge mon triste coeur, autant que le 
peuvent un beau ruisseau qui pleure h toute heure avec 
moi, etParbusteque, dans mesrimes, j'embellis et cel^bre. 

Je ne trouve pas d'autre secburs parmi les attaques 
d'Amour qui m'oblige a passer en armes mon existence 
exposee a des chocs si redoutables. 

Qu'ainsi croisse le beau Laurier sur le rivage frais; et 
que celui qui Fa pleure eerive sous son doux ombrage, au 
murmure des eaux, des pens^es elegantes et devees. 
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BALLADE VL 

SON DBSIR S'ACCROIT ATBC L*BSPBRAMCB. 

Avec le temps nie deviennent moius cruels rang^ique 
figure et le doux sourire ; et Tair du beau visage et des 
yeux dtermants s'obscurcit moins h mes regards. 

Que font d^rmais avec moi ces soupirs qu'engendrait 
la douleur et qui temoignaient au dehors de ma vie dou- 
loureuse et sans espoir ? S'il m'arrive de tourner le visage 
de ce c6t^ pour calmer mon coeur, il me semble voir Amour 
qui raffermit ma raison et qui me vient en aide; et pourtant 
je ne trouve pas encore la guerre finie, ni mon coeur dans 
un 6tat de parfaite tranquillit^ : car le d^ir mc briUe 
d'autant plus que Tesperance me rassure davautage. 



SONNET CXVIL 

DIAL06UB DU POiTE AVBC 8011 AMB. 

— Que £siis-tu , mon Sme ? Que penses-tu ? Aurons-nous 
jamais la paix ? Aurons-nous jamais quelque repos , ou 
bien une guerre ^temelle ? — Ce qu'il arrivera de nous, je 
n'en sais rien ; mais, h ceque je puis voir, nos souffrances 
ne plaisent pas a ses beaux yeux. 

— A quoi bon , si avec ces yeux elle nous fait un froid 
glacial en ^t^, et en hiver une chaleur brdlante ? — Non pas 
elle, mais celui qui les gouveme. — Que nous importe ceci, 
si elle le voit , sans en rien dire ? 

^ — Parfois la langue se tait, et le cceur se plaint a haute 
voix, et pleure sous un visage sec et joyeux ou les regards 
ne d^couvrent rien. 

Malgr^ tout cela , mon dme ne se tranquillise pas et ne 
peut briser la douleur qui serassemble en elle et y sejourne; 
t^r un homme malheureux n'a pas foi dans une grande 
esp^rance. 
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SONNET GXVIII. 

IL LOUR LB8 YEUX DB 8A DAMB DB LBUR PUI88A11CB. 

Jamais, devant les flots de la mer uoircis et soulev^ par 
1b temp^te, ne s'est enfiii dans un port un nocher fatigu^, 
comme je m^enfuis loin de ce sombre et Mche penser ou 
le grand desir m'^peronne et me courbe. 

£t jamais un regard mortel ne fvtt vaincu par la lumiere 
divine, comme le mien par le rayon altier qui jaillit du 
noir et du blanc des beaux yeux doux et suaves dans 
lesquels Amour dore et affine ses traits. 

II m'apparait non plus aveugle, mais arm6 du carquois, 
tout nu a Fexception de ce que voile la pudeur, et comme 
nn jeune garc^n ail^, non pas en peinture, mais vivant. 

Alors il me montre ce qu'il cache h la plupart , et peu 
h peu je lis dans les beaux yeux tout ce que je raconte 
d'AmQur et tout ce que j'en ^ris. 

SONNET CXIX. 

IL SB PLAINT DB L*IIICBRTITUDB. 

Cette douce et barbare cr^ture, coeur de tigre ou 
d'ourse , qui est venue ici-bas sous un aspect humain et 
une forme d'ange, meroule de telle sorte, dans le rire et les 
larmes,entre la peur et Tesp^rance, que ma natureentiere 
en est pervertie. 

Si eUe ne se d^cide pas h m'accueiliir ou a me laisser 
aller, mais qu'elle me tienne toujours dans le doute sui- 
vant sa coutume, Amour, ma vie est termin^e par le doux 
poison que je sens mes veines porter jusqu'a mon cceur. 

Ma vertu d^bile et ^puis^ ne peut plus souffrir tant de 
vicissitudes, car en un instant eUe brdle, elle gMe, et rou- 
git et blanchit. 

Elle espere en fuyant mettre fin h ses douleurs, comme 
on fait quand on se sent affaiblir d'heure en heure; mais 
eUe ne peut rien de bien, puisqu'eUe ne peut mourir. 

10. 
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SONNET CXX. 



IL DEUAMDE UN REFU6E A LA MORT. 



Allez, soupirs ardents, vers le coeur toujours froid : 
brisez la glace qui s'oppose a la piti^; et si les prieres 
mortelles sont entendues au ciel, le trepas ou le pardon 
viendra terminer ma douleur. 

AUez, 6 doux soupirs, porter ces paroles au loin, ou le 
beau regard ne s'^tende pas : sMl arrive que son Aprete 
ou mon ^toile nous opprime, nous resterons sans espoir<, 
mais aussi sans erreur. 

Vous pouvez bien dire , non peut-^tre sans restriction, 
que notre etat est aussi inquiet et aussi sombre que le 
sien est paisible et serein. 

AUez sans crainte d^sormais , puisque Amour marche 
avec vous ; et la mauvaise fortune pourrait bien nous 
epargner, si je sais juger du ciel d'apres les sigues ie mon 
soleil. 



SVPljgMI BBAUT& BT SUPRiMB TBRTU M SA DAMB. 

Les ^toiles, le ciel et les ^l^ments, pour faire une 
^preuve, ont mis tout leur art et leurs derniers soins dans 
cet astre vivant ou la nature se mire, ainsi que le Soleil 
qui ne trouve nulle part rien de pareil. 

L'oeuvre est si puissante, si charmante et si inouYe,que le 
regard mortel n'est pas en sAret^ en la contemplant^ tant 
on voit pleuvoir outre mesure dans les beaux yeux l'a- 
mour, la douceur et la grSce. 

L'air frapp^ par leurs doux rayons s'enflamme d'hon- 
n^tet^, et devient tel qu'il d^passe de beaucoup ce que 
* nous pouvons dire et penser. 

Oa ne sent Ih nul d^sir abject, mais bien ceux de Fhon- 
neur et de la vertu. Maintenant est-il jamaisarriv^ qiie l2( 
beaut^ supr^me n'6teignit pas les vils souhaits? 
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SONNET CXXIt. 

LB8 tARMES DE LAURE. 

Ni Jupiter ni Cesar ne furent jamais si pr^ts, celui-la a 
foudroyer et celui-ci k frapper, que la piti^ n*e(it ^teint 
leur colere et ne leur edt enlev^ k tous les deux leuis 
armes accoutum^. 

Madame pleurait; et mon seigneur (que n'^tais-jjB h sa 
place!) est all6 pour la voir et poiu* ^couter ses plaintes, 
afin de m^accabler de regret et de desir^ et de me faire 
sou£&ir jusque dans ma moelle et mes os. 

Amour m'a d^peint ou plut6t sculpt^ ces pleurs char- 
mants, et il a gravd ces suaves paroles sur un diamant au 
milieu de mon coeur, 

Ou souvent il rentre avec des cles solides et ingenieuses, 
pour en extraire de pr^ieuses larmes et des soupirs^ longs 
et p^nibles. 

SONNET CXXIII. 

■iVBSUJBT. 

J^ai vtt sur la terre des moeursaAg^quesel ^ e^l^stes, 
beaut^s uniqoes en ee monde ; si bien que le souvenir 
m'en charme et m'en afflige, car tout ce que je vois ne mc 
Btmbie que songes, ombre et fum^. 

J'ai vu plevrer ces deux beaux yeux qui ont miBe fois 
excit^ la jalouste du Soleil , et j'ai entendu au milieu des 
soupirs r^sonner des paroles qui ieraient marchcr les mon- 
tagnes et ^'aTr^ter les fleuves. 

Amour, sagesse, merite, sensibilit^ et douleur formaient 
en pleurant un concert plus doux que nul autre qui se 
fasse entendre dans le monde, 

Et le ciel ^tait si attentif h cette harmonie qu'on ne 
voyaitpas une feuille remuer sur la branehe, si grande 
6tait la douceur qui avait envahi et les airs et les vents. 



Digitired by Google 



— 116 — 



SONNET CXXIV. 
mtmE 8UJBT. 

Ce jour a jamais cruel et sacr^ in'a envoy^ au coeur son 
image vivante, de tellesorte qu'iln'y aura jamais de g^nie 
ou de style qui puisse en parler ; mais la m^moire me re- 
porte sans cesse vers lui. 

Le maintien que la plus noble sensibilit^ embellit, et la 
douce amertume des plaintes que j'entendais, faisaient 
douter si ce fiit une dame morteUe ou bien une divinite 
qui ^laircissait le ciel tout h Tentour. 

Sa t^te ^tait de Tor fin et son visage une neige ^blouls- 
sante; ses cils ^taient d'6bene et ses yeux deux ^toiles ou 
TAmour ne tendait pas son arc inutilement. 

Des perles et des roses vermeilles briUaient ou la 
douleur concentr^ formait de belles et ardentes paroles ; 
ses soupirs ^taient une flamme , et ses larmes du cristal. 

SONNET CXXV. 

MBMB SUJBT. 

Ps^rtout ou je repose mes yeux lass^, partout ou je les 
toume , pour apaiser la passion qui les point , je retrouve 
rimage de cette belle dame qui fait k jamais reverdir mes 
d^irs. 

Avec une douleur charmante, elle semble respirer 
sublime sensibilit^ qui oppresse le noblecoeur ; elle vient, 
au-dela de la vue, redire et embellir aux oreilles ses viveg 
paroles et ses soupirs sacr^s. 

Amour et la v^rit^ se r^unirent k moi pour dire que 
les beautes offertes alors k mes regards ^taient uniques 
en ce monde et n'ont jamais ete vues davantage sous les 
etoiles. 

£t jamais ne furent entendues de si douces et si atten- 
drissantes paroles ; et jamais le Soleil ne vit des larmes s j 
beUes sorties de si beaux yeux. 
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SONNET CXXVI. 

BBAUT^ OB L*A1IB DNIB CHEZ Bk PAMB ▲ CBLLB DD C0RP8. 

Dans quelle partie du ciel, dans quelle idee se trouvait 
le niodele sur lequel la Nature forma ce gracieux et char- 
raant visage ou elle voulut montrer ici-bas tout ce qu'elle 
pouvait la-liaut? 

Quelle Nymphe des eaux, dans les for^ts quelle D^esse 
d^noua jamais k la brise des cheveux d'un or si fin? 
Quand est-ce qu'un coeur r6unit en soi tant de vertus ? 
Bien qu'ellessoient toutes ensemble coupablesde ma mort. 

Celui-l^ cherche en vain la divine beaut^. , qui ne voit 
jamais les yeux de cette dame, alors que suavement elle 
les toume. 

II ne sait pas comment Amour guerit, et comment il 
tue, celui qui ne sait pas comme elle soupire doucement, 
et comme elle rit et parle doucement. 

SONNET CXXVII. 

PERFBCTION DB SA DAMB. 

Amour et moi, tout rempli d'^tonnement, comme est 
toujours celui qui voit une chose incroyable, nous regar- 
dions cette dame, qui, soit qu'elle parle ou qu'elle rie, est 
toujours semblable a elle-m^me, sans que nulle autre lui 
ressemble. 

Le beau calme des cils paisibles faisait ^tinceler mes 
deux fideles ^toiles si vivement, qu'il n'est pas d'autre lu- 
miere ou se puisse enflammer et guider celui qui pr^tend 
a un amour dev^. 

Quelspectacle merveilleux, quand parmi rherbe,comme 
une fleur, elle s'asseoit , ou quand elle presse de son sein 
candide un vert buisson ! 

Qu'il est d^licieux, dans la saison nouvelle, de la voir aller 
seule en compagnie de ses pensers, entrelacjumt un cercle a 
Tor brillant de ses clievcux boucles ! 
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SONNET CXXVIII. 



IL B8T LB PLU8 MALHBURBUX DB8 AMANTS. 



pas ^pars ; 6 pensers errants et fugitifs ; 6 tenace m6- 
moire; 6 cruelle ardeur ; 6 puissants d^irs ; 6 faible coeur; 
6 mes yeux, qui n'6tes plus des yeux, mais des fotttaines ; 

O feuiliage, honneur des illustres fronts, enseigne 
unique que suit la double valeur ; 6 p^nible existence , 
6 douce erreur, qui me faites parcourir les plaines et les 
monts; 

visage charmant ou FAmour a plac^ a la fois les ^pe- 
rons et le frein dont il me pique et me dirige comme il lui 
platt, sans qu'il serve k rien de regimber ; 

O nobles dmes amoureuses, s'il en est encore au monde, 
et vous, ombres nues dont les corps sont devenus pous- 
siere, arr6tez-vous de grHce, et voyez quels maux sout les 
miens. 



IL BNVIB TOUT GB QUI BXISTB OU BABITB SA DAMB. 

Joyeuses fleurs, herbes heureuses et bien n^es, que Ma- 
dame en passant a coutume de fouler; plaine qui ecoutes 
ses douces paroles, et qui gardes quelque empreintede ses 
beaux pieds ; 

Simpies ari)risseaux; feufllages verts et frais; amou- 
reuses et pfiles violettes; ombreuses for^ts, ou vient frap- 
per le Soleil dont les rayons font monter dans les airs vos 
fronts superbes ; 

O suave contr^ ; 6 fleuve limpide et pur qui baignes son 
beau visage et ses yeux sans nuage dont la vive lumi^re 
donne ce prix h tes ondes ; 

Combien je vous envie Taspect de ses actions honn^tes 
et cheries! Jamais il n'y aura parmi vousd'6cueil assez ha- 
bitu^ au feu pour n'avoir rien a apprendre de ma flamme. 



SONNET CXXIX. 




SONNET CXXX. 

IL DBglRE SEULEiniNT QOE 8A DAMB SOUPFBE 80N AMOUB. 

Amour, toi ^ui voic tmite pens^ k d^eouyert, qui vois 
les crueis d^tours ou, seul, tu me guides , porte tes regards 
dans ie foiid de m^eoeur, sans mystke pour toi, et a tous 
les autres voil^. 

Tu sais ee que j'ai souffert pour te suivre ; et cependant 
chaque jour tu f 61^ves davantage de hauteur en hauteur ; 
et Ui ne f oeeupes pas de moi, qui succombe sous la fatigue, 
et pour qui le sentier est trop raide. 

Se vois bien briller au loin la douce lumi^re vers la- 
quelle tu me diriges et m'^ronnes, a travers ces Spres 
routes ; mais je n'ai pas, comme toi, des plumes pour 
voier. 

N'entratne pas plus loin mes d^rs qui sont tous satis- 
faits, pourvu que je me consume pour un noble objet , et 
que ceUe aqui j'adresse mes soupirs n'en soit pas offens^e. 

SONNET CXXXL 

IL 80UFFBB BT NB PBUT GuimUl D^UMB 90UrFBAHGE QU'lL CHBRIT. 

Maintenant que le ciel, la terre et les vents se taisent ; 
que les b^tes sauvages et les oiseaux sont arrSt^s par le 
somsdeil ; que la nuit, sur son cfaar ^toil^, aceompUt son 
oireuit, et que la mer repose sans vagues dans son lit ; 

Je regarde, je pense, je br(ile, je pleure, et celle qui me 
£ait mourir eat sans eesse devant moi pour mou tourment 
qu'dle adoucit pourtant; la guerre est ma o€»)diti<Hi, 
gxmre pleine de colere et de douleur ; et je n'ai quelque 
repos qu'en pensant a eUe. 

Ainsl c'est de la mSme fontaine claire et vive que vient 
toule la douceur et Famertume dont je me nourris : c'est 
la m^me main qui me gu^rit et me perce. 

£t pour que mon martyre n'arrive pas a sa fin, mfUe 
fois par jour je meurs, et mille fois je renais , tant je suis 
^loign^ de ma gu^rison. 
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SONNET CXXXII. 

LB8 G1ACB8 QDI L'0RT 8EDUIT CHBZ 8A DAMB. 

Lorsque les beaux pieds blancs dirigent a travers Fherbe 
fratche leurs pas charmants et chastes, il semble qu'en po- 
sant h terre leurs tendres plantes, ils aient le pouvoir de 
faire ^panouir et renaitre les fleurs tout h rentour. 

Amour, qui ne captive que les coeurs d^licats et qui 
d^daigne de faire sentir sa puissance autre part, fait pleu- 
vwdes beauxyeuxunplaisir si vif, que je n'ai soucid'au- 
cun autre bien, et que je ne d^ire pas d'autre aliment. 

£t avec la d^marche, et avec le regard suave, s'accordent 
les paroles d^licieuses et les manieres affables, modestes 
et pos^. 

De ces quatre flammes qui ne sont pas encore les seules, 
natt un grand feu, dont je vis et me consume ; car je suis 
devenu comme un oiseau noctume sous le Soleil. 

SONNET CXXXIII. 

IL CRAINT D'AV0IR FAILLI A SOlf A8TRB POBTIQUB. 

Si je fiisse rest^ fidMe k cette caverne ou ApoUon devint 
prophete , peut-^tre ^ue Florence aurait aujourd'hui son 
po^te , aussi bien que V^rone , Mantoue et Arunca. 

Mais puisque Feau qui sourd de ce rocher ne fait plus 
pousser de joncs dans monterrain, il faut que je suive 
un astre nouveau , et que j'enleve avec la faux recourb^ 
les sercles et les ronces de mon champ. 

L'olive est dess^chee , et Tonde qui coule du Pamasse , 
et qui autrdfois la faisait fleurir , a pris son cours autre 
pa t. 

Ainsi le sort ou ma faute me prive de tout bon f ruit, si 
r^temel Jupiter, daus s'a bienveillance , ne fait tomber 
la pluie sur moi. 
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SONNET CXXXIV. 

LBS rAlOLBS W 8k DAMB LB RBimiMBllT DB BOHBBUl. 

Lorsque Amour £ait incliner les beaux yeux vers la 
terre , et, avee ses mains, r^uiiit en un soupir les esprits 
errants, les r^solvant ensuite en parler clair, suave, an- 
g^lique, divin; 

Je sens mon coeur si doucement ravi , et un tel chan- 
gement int^rieur dans mes pensers et mes d^sirs , que je 
dis : Me voici arriv^ a mon heure demiere, si le ciel per- 
met que je meure d'une si honorable mort. 

M ais le son , dont la douceur s'empare des sens , vient 
arr^ter Tdme pr^te h partir, par le d^ir extr^me quMl lui 
inspire de jouir du bonheur que rouYe peut lui donner. 

Ainsi je me ranime ; et ainsi la trame de la vie qui m'est 
r^rv^ , se roule et se d^ploie au^ gr^ de cette c^leste 
Sir^ne, la seule qui soit parmi nous. 

SONNET CXXXV. 

IL SB PLAIKT DB VIBILLIB ABUSB DB F4US8BS PROMBSSBS. 

Amour m'envoie ce doux penser qui est entre nous deux 
un secr^taire antique; et il me ranime, et il dit que jamais 
je ne fus aussi pr^ qu'aujourd'hui du but de mes d^sirs 
et de mes esp^rances. 

Moi qui ai trouve ses paroles tantdt mensong^res et 
tant6t v^ritables, je ne sais si je dois le croire, et je vis 
dans Fincertitude, et ni oui ni non ne sonne enti^rement 
dans mon cceur. 

Cependant le temps passe, et je me vois dans le miroir 
marcher vers Tdge contraire h ses promesses autant qu'^ 
mon espoir. 

Maintenant, qu'il en soit ce qu'il pourra : je ne vieillis pas 
seul enfin , et Vdge ne peut alt^rer mon d^sir : je crains 
seulement la brievet^ de la vie qui prend Tavance sur 
nou8. 

11 
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SOHNET CXXXVI. 

II. %M ffffOff PAftUtt * SA BAmW, ATA«ff Tftat i U» MM. 

Pkk d'uii cbarmnt p^ser gui ^rte de moi tons les 
autres , ^ me fait aller seul par le monde , 4e temps ea 
temps je me d^robe k m(A'm6m , 4» eherehi» eette 
que je devrais plutot fuir : 

£t>e}a voispassersicharmaajteetmeru^, ^men 
Sme ^emhle k preodre son essor, si nombr^se d^aiUevsw 
est la troupede^oupirsquisuit^armeslespasdecette 
belle, Fennemie d'Amour et la mieime. 

Je d^eouvre biea, si je ne me trompe, ^tre ses eils mn- 
brag6s et altiers, un rayoA de pili^ qui caime enpairtie 
les douleurs de mon coeur : 

Aiors jer^)r^dsm<»i&me;eta{H^ que je me sasr^ 
soii^ liti d^eouvrk mon tourmeiit , je^trouve tai^ ie 
choses a dire, que je n'Qse comjKieQoiBr. 

SONNET CXXXVII. 

L*BXGB8 DE SON AMOUR L'BMp£gHB DB L^BXPUMBR. 

Pk»iumu?s fois d^ja , en voyant Tair bienvdllant du 
beau visage, j'ai r^olu, moi et mm escorte fidele , d'aber- 
der mon ennemie avec des paroles lioim^tes et r^erv^es, 
et soi;^ UQ humble et doux maintien. 

Puis ses veux rendent ma r^lutlon impuissante; csur 
toute ma fortune, toute ma destinee, mou bien, mou 
mal, et ma vie et ma mort , ont ^t6 remis entre sas maiD^ 
par celui cpu seul le peut faire. 

Aussi je ne puis jamais pro^^r de parole qui «(ut en'^ 
tendue d'un autre que moi-m^me , tant Amour m'a rendii 
tremblant et sans voix. 

Et je vois bien maintenant qu'une violente passion nous 
lie la langue et nous d^robe nos esprits. Celui qui peot 
dire comment il brCiie , ne brtUe que d'un feu m^DI^ 
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SONNET CXXXTIII. 

IL PBRSI8TE1&A DAMS SB8 ESPfiBAMCBS. 

Amour m'a conduit entre de beaux et cruels bras , qui 
me torturent sans raison, et si je me plains, mon martyre 
en redouble ; ainsl , comme je m*y suis resolu, le mieux 
est que je meure en aimant et sans rien dire ; 

Car celle-ci pourrait avec ses yeux embraser le Rhin, 
alors qu'il est le plus gele , et briser les rocs les plus 
rebelles ; et son orgueil est si bien a Funisson de ses 
beaut^ , qu'il semble lui deplaire de plaire a qui que ce 
soit. 

Je ne puis rien emporter par mon genie du beau 
diamant dont est forme son coeur si dur ; le reste est d'im 
marbre qui se meut et respire. 

£t jamais ell^ ne pourra , avec tout son d6dain , ni 
en obscurcissant son front, m'arracher mes esp^rances et 
mes doux soupirs. 

SONNET CXXXlX. 

M£mB SUIBt. 

O Envie ! ennemie de Vertu, qui l^plciid a coffibattre les 
Jbeaux eommencements, par quelle voie as-ta p^nto^ 
ainsi sourdement dans ce beau sein , et par quels arti- 
fices as-tu su le changer? 

Tu as detruit mon salut par h racine : tu m'as montre 
frop heureux amant a celle qui , durant quelque temps, 
agr6a mes vceux humbles et chastcs; maintenant elle 
semble les repousser avec haine. 

Mais quoique , en ses faqom acerbes et barbares , elle 
pleure du bien qui m'arrive [et se rie d^ mes pleurs, un 
seul de mes pensers ne peut en 6tre chang^ ; 

Et, bien que mille fois par jour elle me tue , je n'en 
continuerai pas moins a raimer et h esp^rer en dle ; 
car, si elle m'alarme, Amour me rend k conflaiMie. 
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SONNET CXL. 



IHCBRTITDDIS DB 8011 AMOUR. 



En regardant le soleil sans nuages des beaux yeux ou 
habite celui qui sans cesse rougit et baigne les miens de 
larmes, mon dme fatigu^e abandonne mon cceur pour aller 
vers son paradis terrestre ; 

Puis , le trouvant rempli de douceur et d'amertume , 
elle voit que tout ce qui s'ourdit en ce monde n est 
qu'une oeuvre d'araign6e , et elle s'en lamente avec elle- 
m^me et avec Amour qui a des ^perons si ardems et un 
frein si dur. 

Ainsi , au milieu de ces deux extr^mites oppos6es et 
m^lees , elle reste , avec une volont^ tantdt glacee , tant6t 
brdlante, dans un ^tat mixte entre le malheur et le bonheur. 

Mais elle a peu de pensers joyeux et beaucoup de 
tristes , et surtout elle se repent de ses audacieuses entre- 
prises : tel est le fruit qui nait d'une semblable racine. 



IL 8B CONSOLB DB 80UFFRIR POUR UMB 81 BBLLB CAU8B. 

Cruelle fiit T^toile (si le ciel a sur nous autant de 
pouvoir que le croient quelques-uns) sous laquelle je 
naquis , et cruel le berceau ou je fus couche apres ma 
naissance , et cruelle la terre ou j'ai remu^ mes pieds. 

Cruelle encore la dame qui, avecses yeux, et avec cet 
arc qui ne voulut que moi seul pour but, m'a fait la bles- 
sure de laquelle, Amour, je n'ai cess^ de te parler ; car ta 
peux me gu^rir avec ces m^mes armes : 

Mais tu prends mes douleurs k plaisir; pour elle, elle 
n'y en trouve ddj^ plus, parce qu'elles ne sont pas plus 
atroces , et que c'est un coup de fleche et non d'epieu. 

Ce qui me console , c'est qu'il est mieux de languir 
pour elle que d'fitre favoris^ d'une autre , et tu me Tas- 
sures en jurant par tes traits dor^ , et moi je t'en crois. 
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SONNET CXLII. 



LE fOnVBlflR DB 8A DAVB RBDOUBLB SAMB CBI8B gOM AMOUR. 

Quand se represente k moi le temps et le lieu ou j'ai 
eesse de m'appartenir, et le noeud ch^ri dont Amour m'a 
lie de sa propre main , de fa^n qu'il m'a reudu Tamer- 
tume douce et lespleurs eomme un jeu, 

Je deviens tout entier de soufre, pour servir d'aliment au 
feu qui prend la place de mon coeur, de telle sorte qu'em- 
bras6 par ces suaves esprits que toujours je d^te , je 
me r^jouis de br(iler, et je vis de cela seul, me souciant 
peu du reste. 

Ce soleil, qui seul resplendit ^ mes yeux, vient encore 
m'^hauffer de ses charmants rayons, aussi brdlants le 
soir qu'i]s T^taient dans la joum^e de bonne heure. 

£t il m'enflamme de loin et m'incendie si bien, que 
ma m^mOire, toujoursfratche et solide, ne me retrace que 
oe noeud, et le lieu et le temps ou il fut form^. 



Au milieu des bois inhospitaliers et sauvages , ou ne 
marchent qu'a grand risque des hommes arm^ , moi , je 
marche sans crainte : rien ne peut m'alarmer que le soleil 
qui tient ses rayons du vivant Amour. 

£t je m'en vais chantant (6 mes pensers sont sages !) 
celle que le ciel ne pourrait ^loigner de moi ; car je Fai 
dans les yeux , et il me semble voir avec elle des dames 
et des demoiselles , et ce sont des sapins et des h^tres. 

II me semble rentendre, lorsque j'entends les rameaux, 
les brises , les feuillages et les oiseaux qui g^missent , et 
les eaux qui fuient en mqrmurant a travers rherbe verte. 

Jamais le sublime silence et Thorreur solitaire d'une 
ombreuse fordt ne me plurent autant, si ce n'est que moa 
soleil se trouve trop loin de mes regards. 



SONNET CXLIII. 



EN PASf AHT PAR LA PORfiT DB8 ARDBIIHB8. 
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Amoi» m^a ma&tf^ en nn sei]d pst milte' plsfine^ et 
Hiille FiTag^ k timem le» l^moeuses Arirafied ; eai^ il enN 
I^me les paeds et les coeuTs de ses serviteim, ponr les 
faire voler vivants JiKqtt'a« tf^si^e ciel. 

11 m^est dom d'av(!rir payeoura setil, sans^ armes, ces 
lieax ob le redoatable Mars ne se risque qn^arm^ et ^ la 
il^rob^e ; j'6tafe eomme un navire qni vogiM sur la mer 
sans gouvemail et sans vergue , et j'^is rempli de peo- 
sers pesants et rebelles. 

Arriv6 an terme de Tobseure joum^ , quand je me 
rappeUe d'o« je via» et avee qnelies ^mes, je sens k 
frayeur niittre de eelte auiaoe exeesslve. 

Mai» la belle emitr^e et le fleuve d^licieiix rassurent , 
par leur aecveit serein ^ men eoeur d^ toun^ vbis le li«a 
ou habite sa lusiienr. 

SOHKET CXLY. 

BFFBTS OPPOSiS ««B fc*AamR PMBIflT Bll 8011 AMB. 

Amour m'6peronne et me tire itBm en m^me temps, 
me tranqutllise et m'6pouvante, me briUe et me gele, 
m'agr^ et me d^igne , m'appelle ^ soi et me chasse ; 
tant6t il me tient en espoir, et tant6t en peine. 

Tantot il ^leve ou rabaisse mon coeur fatigu^ ; ainsi le 
d^ir errant al)andonne la piste, et il semble que son su« 
pr^e plaisir lui d^plaise , si nouvelle est Terreur dont 
mon ^me est remplie. 

Un penser ami vieut lui montrer le ga6 , non po»y tra- 
verser Teaw ^i se resout par mes yeux, mais pour arriver 
promptement ou elle espere dtre satisfaite. 

Puis , comme si une force superieure Tarrachait de la , 
M faut qu^elle suive une autre voie , et que , cofftre son 
gr^, elle obeisse h sa kmg^ et cijynsenle a ma mott. 
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SONNET CXLVI. 

RKPOIUUI ¥11 SOMMBT I» 01» <UANFl6UA«ei* 

Geri , lorsque parfois sUrrite contre moi ma douce en- 
nemie qui est d'une fiert^ si haute , un seul secours m'est 
accord^ pour m'emp^her de p^rir, et par sa vertu feire 
respirer mon Sme. 

Vers quelque endroit que, dans Son courroux, elle tourne 
ses yeux, esp^rant priver ma vie de lumiere, je lui montre 
les miens remplis d'une humilit^ si vraie , qm tout son 
ressentiment doit expirer. 

Sans cela,je ne pourrais pas m'exposer h la voir, sinon 
comme le visage de MMuse qui changeait les gens en 
marbre. 

Fais donc ainsi toi-mtoe; car je vois tout autre secours 
retranch^ , et ia fuite est inutile devant les ailes qu'em- 
ploie notre seigneur. 



SONKET CXLVir. 

BIC MAVIGDANT SUB LB Pd. 

P6 , tu peux bien entrainer T^orce de mon toe sur tes 
ondes puissantes et rapides; mais Fesprit qui se cache 
au dedans ne se soucie ni de ta force ni d'aucun€ autre. 

Sans louvoyer de tribord h babord , mais porte sur les 
brises propices a«on desir, il vole a tire d^ailc droit vers le 
feuillage dor6, et triomphe ainsi des flots et du vent, de la 
voile et des rames. 

Fleuve altier et superbe, de toiis les autres roi, quand , 
d'un cours oppos^ au Soleil , alors qu'il nous emmene le 
jour et laisse a rOccident une plus belle lumicfre , 

Tu t'en vas emportant sur ta corne ce qui est mortei en 
moi , Tautre partie , couverte d^amoureuses plumes, s'en 
retoume en volant vers son doux s6jonr. 
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SONNET CXLVIIL 



ALLieORIB AMOUREUSB. 



Amour tendit parmi Therbe mi rets charmant d'or et 
de perles, sous un rameau de Tarbre toujours vert que 
j'aime tant, bien que j'y trouve un ombrage plus triste 
que joyeux. 

L'amorce fut cette semence acerbe et douce qu'il r6- 
pand et moissonne, et que je redoute et desire ; jamais on 
n'entendit de chants si suaves et si paisibles depuis le jour 
oil Adam ouvrit les yeux ; 

£t le clair flambeau que fiait disparattre le Soleil r6- 
pandait ses lueurs h Fentour; et la corde ^tait roul^ sur 
la main qui surpasse Tivoire et la neige ; 

Ainsi je tombai dans le pi^ge ; et m'ont recueilli les 
charmantes manikes et les ang^liques paroles, et l'attrait, 
le d6sir et Fesp^rance. 



Amour qui embrase mon coeur d'un zele ardent , le tient 
aussi resserr^ d'une frayeur glaciale , et laisse mon intel- 
ligence en doute de ce qui Temporte : Tespoir ou la crainte, 
la flamme ou le froid. 

Je tremble sous le ciel le plus chaud, et je brule sous le 
plus glac^, toujours rempli de d^^irs et d'inquietude, sem- 
blable a une dame qui cache un homme vivant en de 
simples v^tements ou sous un petit voile. 

De ces souffrances la premiere est celle qui m'est propre; 
ainsi je briWe nuit et jour, et toute cette douce souffrance 
ne saurait ^tre comprise dans la pensee, non plus qu'en 
vers ou en rimes. 

La seconde ne m'atteint deja plus ; car le beau feu dont 
je me consume est tel qu'il m'egale a tous les hommes ; 
et celui qui veut voler jusqu'au faite de sa lumiere, de- 
ploie en vain les ailes. 



SONNET CXLIX. 



r6pON8B A UN SONNET DB CINO DB PI8TDIB. 
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SONNET CL. 

CBAINTB PBBPBTUBLLE OU 8A DAMB LE FAIT TITRB. 

Si celle-ci me tue par un doux regard, et par les suaves 
paroles que son affabilitd la porte a m^adresser ; et si 
Amour lui donne sur moi untelpouvoir, seulementquand 
elle parle, ou bien qu^elle sourit ; 

Helas ! que sera-ce, si elle vient , soit par ma faute ou 
par la malice du sort, k retirer de ses yeux les regards 
mis^ricordieux, et qu'il me faille redouter la mort , la ou 
maintenant je m^assure contre ses atteintes ? 

Si je tremble a pr^sent et m'en vais avec le coeur glac^, 
chaque fois que je vois changer son visage, cette crainte 
provient de ce que j'ai ^prouv^ autrefois. 

La femme est chose mobile de sa nature ; aussi je sais . 
bien qu'une amoureuse disposition ne peut guere durer 
dans le coeur d'une dame. 

SONNET CLI. 

SUR UNB MALADIB DB SA DAMB. 

Amour, Nature et la belle Ame modeste ou s^abrite et 
r^e toute autre vertu, sont conjur^ contre moi : Amour 
s'est mis dans Tesprit que je meure tout a fait, et en cela 
il suit son habitude. 

Nature tient cette dame d'un lacs si d^licat qu'il n'est 
point de chose qu'elle puisse supporter ; elle est si diflfi- 
cile en ses gotlts qu'elle ne daigne pas habiter davantage 
cette vie p^nible et mdprisable. 

Ainsi les esprits vitaux vont diminuant de jour en jour 
dans ce corps chaste et ch^ri qui ^tait un miroir de grdce 
v^ritable. 

Et si la piti^ ne vient serrer le frein a la Mort, h^las ! 
je vois bien ou s'en vont ces vaines esp^rances dont j'avais 
coutume de me repaitre. 
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SONNET CLIL 

IL A8S1MILB SA DAMB AU PHilflX (1). 

Ce Phenix, avec ses plumes dor^es, forme sans art, pour 
son beau col graeieux et blanc, un collier si diarmant que 
tous les coeurs sont adoucis par cet aspect et le mien coi^ 
sum^; 

Forme un diad^me naturel qui embrase Fait h rentour; 
et le fnsil muet d'Amour tire de Ik un feu ifnide et p^d- 
trant qui me brdle sous la brume la plus glaciale. 

Un y^tement de pourpre k la bordure d'azur parsem^ 
de roses voile les belles ^paules: y^tement nonvean, 
beaut^ unique et solitaire. 

La renomm^e place au miliea des montagnes opulenteif 
et parfumees de FArabie le secret s6jotir du merveilleux 
oiseau que nous voyo^ d'un essor si altier planer dans 
notre ciel. 

SONNET CLIIL 

LA BBAUTB BT LA VBRTU »E 8A DAMB SOHT AU-DBSSUS DB TOUTB 
L0UAN6B. 

Si Virgile et Homere avaient vu ce soleil que je vois de 
mes yeux, ils auraient mis toutes l^s forees de letur g^nie 
k dever celle^i en renomm^ , donnant Vm et Fautre k 
leur style le m6me emploi ; 

De quoi seraient tristes et troubl^ £nee, AcbiU6f 
Ulysse et les autres demi-dieux, et celui qui pendanl ein- 
quante-six ann^ gouvema si sagement son peaple , et 
celui qui fut tu^ par £gisthe. 

Quelle ressemblance d'etoile eut cette antique fleur de 
vertu guerriere avec cette nouvelle fleur de beaut^ et de 
chastet^! 

Ennius chanta celle-lili en vers barbares ; ainsi £su8-j« 
pour celle-ei ; et puisse-t-elle ne pas trouver mon g^e 
importun et ne pas m^priser les louanges que je fais d'ellel 

(1) Ge mot C8t feminin en italien. 
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SONNET CllV. 

ntME 8U»T. 

Alexandre, arriv6 a la tombe fameuse du redautable 
AchiUe, dit en soupirant : bienheureux , toi qui as 
trouv^ une si ^latante tromp^e et un poete qui t'a si 
hautement c^l^br^ ! 

Mais cette pure et blanche colombe, dont je ne sais si 
le monde vit jamais la pareille, est bien faiblement pr^nite 
dans monstyle d^bile ; ainsi chacun a sa destin^e marqu^. 

Gelle qui edt ^te si digne d'Homere et d^Qrphee, ou du 
pasteur que Mantoue honore encore aujourd^hui, lesquals 
o'eussent jamais voulu chanter qu'elle seule ; 

Une 6toile malencontreuse et le sort, seul coupable en 
ceei, Ta confiee a quelqu'un qui adore son beau nom, mais 
qui peutiStre lui fait tort m disant ses louanges. 

SONNET CLV. 

AU 80LBIL. 

Divin Soleil , tu as aim^ jadis cette feuille qu'aujour- 
d'hui je suis seul h aimer ; seule maintenant elle verdoie 
m son beau s^jour, et sans ^ale , depuis le jour ^ui 
montra k Adam , sous un s^duisant aspect , ce qui a fait 
son malheur et le notre. 

Eestons a la contempler : je te prie et finvoque , 6 So- 
leU , et pourtant tu fenfuis ; et tu obscurcis les alentours 
des hauteurs, et tu nous emportes le jour, et , en fuyant, 
tu me ravis ce que je d^sire le plus. 

L'ombre qui tombe de eette humble coUine ou mon 
feu suave ^tincelle , et ou le grand Laurier fut un petit 
rameau , 

S'aficroissant, tandis que je parle, enl^ve k mes yeux le 
doux agpect du lieu bienbeureux ou mon coeur habite avec 
sa damfi. 
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SONNET CLVI. 

DB8CBIPTI01I ALLifiOBipUI DB 8A PIINB AMOUBBUSB. 

Ma barque charg^ d^oubli vogue au milieu de la nuit, 
en hiver, sur une mer affreuse entre Scylla et Gharybde, 
et au gouvemail est assis mon Seigneur, nagu^re mon 
ennemi; 

A chaque rame est un penser hardi et farouche qui 
semble se railler de la temp^te et de Fissue de ce voyage ; 
la voile se rompt sous Teffort dternel d'un vent humide et 
form^ de soupirs, d'esp^rances et de d^sirs ; 

Une [duie de larmes , une neige de dMains baigne et 
alourdit les cordages d^j^ fatigu^ qui sont tissus d'erreur 
et d'ignorance tordues ensemble ; 

Mes deux signaux, qui me guident doucement d'ordi- 
dinaire, sont maintenant cach^ : la raison et Tart ont p^ri 
au sein des ondes ; si bien que je commence a d^esp^rer 
du port. 

SONNET CLVII. 

ALLlfcGOBIB. 

Au lever du Soleil, en la jeune saison , entre deux 
rivieres,^rombre d'unLaurier, une biche blanche m'est 
apparue sur Fherbe verte avec deux comes d'or. 

Son aspect ^tait si doucement superbe que je laissai 
tout travail pour la suivre, comme Favare qui, en cher- 
chant un tr^r, adoucit son tourment par le plaisir qu'il 
se promet. 

Nul ne me tauche^ ^tait ^rit en diamants et en topazes 
autour de son beau col ; ii mon Cisar il plui de m'af- 
franchir, 

£t le Soleil ^.tait d6}h parvenu au milieu de sa course; 
et mes yeux , quoique las , n'^taient pas rassasies de re- 
garder, lorsque je tombai dans Teau et qu'elle disparut. 
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SONNET CLVIII. 

LA YDB DB SA DAMB B8T POOR LUI CB QU*B8T LA TUB DB DIBO POUR 
LB8 BIBNBBURBUX. 

De mlme que la yie ^temelle consiste dans la vue de 
Dieu, sans qu'on d^ire rien de plus ni qu^on puisse en- 
core rien d^sirer, de mlme , Madame, vous voir est mon 
bonheur p^dant cette vie fragile et fugitive. 

£t jamais je ne vous ai vue aussi belle que maintenant , 
si mes yeux ne trompent pas mon coeur, en cette heure 
ddicieuse qui comble ma pens^ et surpasse tout d^ir et 
toute esp^rance, si haute qu'elle filt. 

£t si elle n'etlt ^t^ si rapide h s^enfuir, je ne deman- 
derais pas davantage ; car si quelques-uns se nourrissent 
seulement par Fodorat , et qu'on puisse ajouter foi a un 
telr^cit; 

Si d'autres peuvent trouver du godt h Teau ou toucher 
le feu impun^ment , quoique ces choses soient entiere- 
ment priv^ de douceur ; pourquoi n'en serait-il pas de 
m^me a mon ^gard de votre divin aspect ? 

SONNET CLIX. 

LA 6RACIBUSB d6mARGHB DB LAURB. 

Restons, Amour, a contempler notre gloire au sein de 
ces sublimes merveilles que la nature ne peut produire : 
regarde bien tout ce qu'en elle il pleut de douceur ; re- 
garde cette lumiere que le ciel montre a la terre. 

Vois comme Tart a pare d'or, de perles et de pourpre, 
cette forme elue et qu'ailleurs on ne vit jamais , qui 
doucement dirige ses pieds et ses yeux par Tombreuse 
enceinte de ces belles coUines. 

L*herbe verte et les fleurs de miUe couleurs ^parses sous 
cette yeuse antique et noire supplient le beau pied pour 
qu'il les foule ou les touche ; 

Et le ciel s'embrase k rentour de charmantes et vives 
^tincelles, et semble se rdjouir d'toe ^lair^ par des yeux 
si beaux. 

49 
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SONNET CLX. 

DOUCE TOIX DB gA 101». 

Je nourris mon esprit d'un si noble aliment., que je 
^'envie h Jupiter ni Faml^roisie ni le nectar ; car, seide- 
m^t en le eontemplant , Je sens pleuvoir en mon Amt 
roubli de toute autre d^liee, et je bois h fond le Leth^. 

Parfois , lorsque j^aitends ces paroles que je grave en 
BKm eoeur, et qui sans eesse renouvdlent mes soupirs , 
Twi par la main d'Amour, sans savoir ou je vais, je godte 
k la fois une double douoeur ; 

Car cette voix jusqu*au cid 61anc6e r^sonne en par<^ 
si cbarmantes et si rares, qu*(m ne pourrait se rimaginer, 
MBS ravotr ent^ue ; 

Alors , m un espace moindre qu^une palme , apparatt 
ensemble visiblement tout ce qu'en cette vie peut pro- 
duue le eoncours de Tart , de Tesprit , de la natitre et du 
eid. 

SONNET CLXI. 

M RBTODRIf ANT SN PROVINGB. 

Vaure gentille vient rendre m% coteaux leur Leaut^, en 
^isant epanouir les fleurs dans ces bois ombreux , et je 
Fai reconnue k ses suaves senteurs; c*est pour elle qu'U 
faut que je croisse en souffrance et en renomm6e. 

Pour trouver oh reposer mon coeur lass^ , j'ai £ui loin 
de la Toscane et de mon doux air natal ; pour ^laircir 
mes pensers troubles et t^n^breux, je cherche mon soleil. 
et j^esp^re le voir aujourd'hui. 

J*^prouve h son aspect un plaisir si ddicieux, qu'Amonr 
par force m'y ram^ne toujours ; il m'aveugle ensuite de 
telle sorte que la fiiite me devient tardive. 

Je voudrais, pour m'en sauver, des ailes plut5t que des 
armes; mais le ciel me condamne h. p^ir par cette 
lumi^re qui de loin me fait mourir de langueur et de pres 
me eonsume. 
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SONNET CLXIL 

De jonr en jonr je vois changei* men viiag^ ct mes che- 
Teux, et pourtant je ne cessepar JvfHordre k Famorce des 
dottx hamei^ons , ^ je ne romps pas les verts et perfides 
rameaux de Farbre qui n'a souci ni du Solei! ni des 
bivers. 

La mer sera sans ondes et le eiel sans ^toiles, avant que 
je cesse de redouter et de d^irer cet ombrage charmant ,' 
et de d^ter «t de ch^rir h la fois la profonde plaie amon- 
reuse que je sais mal cacher. 

Je n'esp^re pas trouver de repos h mon tourment, avant 
qnej'aie laiss^ mon enveloppe dN)s, de nerfe et de chair, 
ou bien que mon ennemie m'ait pris en piti6. 

Toutes les choses impossiUes peuvent arriver avant 
qu'une autre puissanee que celle de la Mort, ou bien fa 
nenne, ne gu^sse le eoup dont ses beaux yeux, avec Taide 
d'Amour, m'ont navr^ jusqu'au coeur. 

SONNET CLXIII. 

MOTBiaM AHOtniBlIX. 

Uaure sereine qui, du milieu des verts feuillages,vieiit 
en murmurant me frapper au visage , me fait ressouvenir 
du jour ou je re^us d'Amour les premieres blessures» si 
douces et si profondes ; 

£t de Taspect du beau visage qu'on me cacheapr^nt, 
et que me tient voil^ le dedain ou la jalousie; et des 
cheveux maintenant relev^s avec des perles et des pierre- 
ries, d^nou^s alors et plus blonds que For poli : 

Elle les r^pandait si doucement, et les rassemblait avec 
des fa^ons si charmantes, qu'eny repensant, je sens encore 
trembler mon &me. 

Le temps les a tordus depuis en noeuds plus solides, et 
a saisi mon coeiir en des rets si puissants , que la Mort 
seu!e pourra Ten d6Iivrer. 
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SONNET CLXIV. 

LA TOIX, LB3 CHBVBDX, L^OMBRB BT LB8 TBUX DB f A DAMB. 

Uaure c^este qui respire en ce vertLaurier ou s'abri- 
tait Amour pour frapper Apollon au flanc, et qui a 
soumis mon coeur h un joug si doux qu'il est bien tard 
maintenant pour recouvrer ma libert^, 

A sur moi la puissance qu'eut MMuse sur le grand 
vieiUard Maure, quand elle le transforma en rocher: 
et je ne puis d^ormais ^chapper 5 ce beau noeud, ou 
non-seulement Tambre et For, mais le Soleil m^me est 
vaincu : 

Je veux parler des blonds cheveux et du r6seau boucle 
qui lie et arr^tesi d^licieusement mon lime, quej'arme 
seulement d'humiJit^. 

Son ombre suflit pour faire de mon coeur un gla^on , 
et teindre mon visage d'une blanche frayeur; mais les 
yeux eux-m^mes ont le pouvoir de me changer eu marbre. 

SONNET CLXV. 

LBS TBUX BT LBSCHBTBUX DB 84 DAMB ME PBUVBMT fiTBE 
DIGNBMBNT CBLBBRBS. 

L'aure suave, qui d^ploie et agite au soleil Tor qu^Amour 
file et ourdit de sa main , arr^te mon cocur fatigue dans 
les liens des beaux yeux et des cheveux eux-mSmes, et 
^parpille mes esprits l^gers. 

Je n'ai pas de moelle dans les o$ , ni de sang dans mes 
fibres, que je ne sente tressaillir, des que je m*approche 
de celle qui sans ce^e suspend et p^se ensemble ma mort 
et ma vie dans une fr^le balance ; 

Alors que je vois flamboyer les astres ou je m'embrase 
et scintiller les noeuds ou je suis enlace et qui retombent 
tant6t sur F^paule droite et tantot sur la gauche. 

Je ne puis raconter tout cela ; car je ne le comprends 
pas : Fintelligence est offensee par deux clart^ pareilles, 
et oppressee et bris^ par de si grandes delices. 
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SONNET CLXVI. 

LB GAMT DBROB&. 

O belle main qui me serres le coeur et renfermes ma vie 
dans un si petit espace, main ou la Nature et leCiel, pour 
se faire honneur, ont mis tout leur art et tous leurs soins ; 

Doigts ddi^ et suaves, pareils, en vos couleurs, a cinq 
perles orientales, et qdi n'^tes acerbes et cruels que pour 
me d^hirer, Amour, comblant mes voeux, me permet 
maintenant de vous voir nus enfin. 

Blanc, gracieux et precieux gant qui recouvrais cet 
ivoire sans tache et ces roses d^Iicates, personne au 
monde vit-il jamais de si douces d^pouilles ? 

Puisse-je ainsi en obtenir encore autant du beau voile ! 
O inconstance des choses humaines! Ceci n'est qu'un 
larcin, et quelqu'un vient qui va m'en depouiller^ 

SONNET CLXVII. 

SA DAMB RBUNIT T0UTB8 LB8 BBAUT&S. 

Non-seulement cette bdle main que je vis nue et qui 
se rev^tit h mon grand d^triment, mais Fautre aussi et les 
deux bras sont habiles et prompts a briser mon cocur 
timide et sans d^fense. 

Amourtend mille lacs, et aucun inutilement, parmi ces 
charmes nouveaux et chastes qui embellissent tellement 
la noble et c^leste forme , qu'aucun style , aucun gdnie 
humain ne saurait y atteindre : 

Ces charmes sont les yeux sereins et brillants et les ciis 
^tincelants ; la belle bouche angdique pleine de perles, et 
de roses, et de douces pdroles. 

Qui ^merveillent jusqu'^ les faire trembler ceux qui 
les entendent ; et le front et les cheveux qui. lorsqu'on les 
voit en ete, a midi, effacent reclat du Soleil 

13. 
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SONNET CLXTHI. 

LB 6ART RB8TITUE. 

Amour et ma fortune m'avaient favoris6 d'une belle 
broderie d^or et de soie, si bien que je metrouvais presque 
arriv^ aii comble de mon bonheur, en pensant en moi-m^me 
a qui elle avait serVi : 

Et jamais ne me revient a Pesprit ce jour qui me fit en 
un instant riche et pauvre, que je ne me sente p^n^tr^ de 
colere et de douleur, et rempli de honte et cTamoureux 
depit ; 

Pour n*avoir pas mieux su retenir cette noblc proie, 
quand il le fallait, ni r6sister a un seul effort d*une stsgS- 
lique cr^ature, 

Ou bien, en fuyant, joindte des ailes k mes pieds, aftn de 
me venger du moins sur cette main qui a fait eouler tant 
de pleurs dfe mes yeux. 

S(»CRET CLXDL 

IL Nl PEUT BfVBRB& D'0BVBNU JA1UJ8 L^AMOVB DB SA DAME. 

Cest dans un beau , clair, poli et vivant gla^on qu'est 
le foyer de la flanmie qui me brAle et nfie i^vore , et qui 
dess^che et ^puise mes veines, si bien qu'insa)siblement je 
m'an^ntis. 

La Mort, le bras d^ja lev^ pour frapper, ce qui est 
eomme les coups de tonnerre du ciel irrit^ ou comme le 
rugissement du lion , va poursuivant ma vie qui s'enfmt 
devant elle ; et moi, rempli de frayeur, je tremble et je me 
tais. 

La piti^ unie k Famour pourrait bien encore, pour me 
secouriry ^iever une double colonne entre mon Hme acca- 
bl^e et Fatteinte mortelle ; 

Mais je n'y compte pas, et Taspect de ma^douce dame 
et ennemie ne m'annonce rien de pareil : et ee p'e|3t pa^ 
^lle que j'en accuse, mais ma destin^. 
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SONNET CLXX. 

g'bst BN TAIN QU*IL A BBNDU 8A damb immobtbllb. 

Hi^Ias ! faut-il que je brdle et qu'on ne m'en croie pas : 
tout le monde le croit pourtant, hormis celle-l^ que 
seule, avant toute autre, je voudrais en persuader ; elle n^ 
seml^e pas le croire, et pourtant elle le voit. 

beaute inftnie et de peu de foi , ne voyez-vous pas 
mon coeur dans mes yenx? Si ce n'etait mon ^toile, je 
devrais trouver grdce h la source de piti^. 

Cette ardeur qui m'anime et dont vous vous souciez si 
peu, et vos louanges, en mes rimes ^pandues, ensauraient 
peut-^tre enflammer mille encore ; 

Car jje vois en pens^e, 6 mon doux feu ^ une langue 
glac^e et deux beaux yeux ferm^ nous survivie en proje- 
tant partout de& ^tincelles. 

SOMHET CLXXI. 

It ntftAOir Attk A PBBNDtB BlBMPtB 9UB 9A ^A WBt A 
BBTOUBNBB A DltU. 

O mon Sme, qui vois, entends, et lis, et dis, et ^is, et 
penses tant de choses diverses ; 6 mes yeux errants ; et toi 
qui , entre les autres sens , guides jusqu'a mon coeur les 
nobles et saintes paroles ; 

Pour combien voudriez-vous, ou avant ou apr^, n'to€f 
pa» «rrii4s au ehemin que Foii garde si mal , quand on 
n'y rencontre pas les deux beaux flambeaux allum^ , ni 
l'empreinte des pieds adores ? 

Maintenant, avec une si claire lumike et avec de te|s, 
signaux , il n'est pas permis d'errer dans ce court voyage, 
qui nous peut rendre dignes du s^jour ^temel. 

Dirige tes efforts vers le ciel, 6 mon courage epuis^, en 
suivant, a travers la neige de ses charmants d^dains, les 
pas vertueux et le divin rayon. 
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SONNET aXXII. 

IL f I FBUCITB DB SB8 TOUBM BHTS. 

O douces coleres , doux d^ains et douces tr^ves , doux 
mal , doux tourment et doux fardeau, paroles douces et 
doucement entendues , pleines tantot d'une douce frat- 
cheur, tantdt de douces flammes ! 

O mon dme, ne te lamente pas, mais souffire en silence 
et temp^re la douce amertume qui nous a outrag^, en 
pensant a la douce gloireque tu as d'aimer celle a qui j'ai 
dit : Toi seule me charmes. 

Peut-6tre se trouvera-t-il quelqu'un qui, ^mu d'une 
douce envie , dira en soupirant : Celui-ci en son temps a 
beaucoup souffert pour avoir si bien aim^. 

Un aiitre dira : O Fortune a mes yeux contraire ! pour- 
quoi n'ai-je pu la voir ? pourquoi n'est-elie pas venue plus 
tard, ou pourquoi ne suis-je pas n^ plus t6t ? 

CANZONE XIX. 

IL fB DI8CVLPB D^ATOIR DIT QUB , fOUS LB NOM DB LAUBB , 
IL CBLBBBAIT UNB AUTBB DAMB. 

Si je Fai drt jamais , que je devienne un objet de hatne 
pour celle dont Tamour me fait vivre, et me ferait mourir 
en me manquant. Si je Tai dit, que mes jours soient 
rapides et fimestes, et mon ^me servante sous une 
abjecte puissance. Si je l'ai dit, que toute ^toile s'arme 
contre moi, que ]'^pouvante et la jalousie soient mon par- 
tage , et que mon ennemie se montre toujours pour moi 
plus cruelle et plus belle. 

, Si je Tai dit, qu' Amour ^puise sur mpi toutes ses fleches 
dorees, et sur elle ses fleches garnies de plomb. Si je Fai 
dit , que le ciel , et la terre , et les Iiommes , et les dieux , 
me soient contraires , et celle-ci toujours plus perfide : si 
je Fai dit, que celle qui , avec son aveugle flambeau, me 
conduit droit a la mort reste comme.elle a coutume 

y 



Digitized,by. Go.ogle. 



- 141 — 

d'^tre, et ne me t^moigne plus jamais aucune iifYaiisiistade 
ni compassion dans ses manieres ou ses pan^. 

Si je Tai jamais dit , que je trouve cette dpre et courte 
voie pleine de ce queje redouterais le plus; que la cruelle 
ardeur qui m'6gare s'accroisse en moi , autant qu'en elle 
sa glace inhumaine. Si je Fai dit,que mes yeux ne voient 
jamais la dart^ du Soleii ou celle de sa soeur, ne voient 
ni dame ni demoiselle, mais toujours une effroyable 
temp^te comme celle qui assaillit Pharaon quand il pour- 
suivait les H^breux. 

Si je Fai dit, qu'exhalant autant de soupirs que jamais 
je Tai fait , je trouve mortes pour moi la pitie et la cour- 
toisie. Si je Tai dit, que s'endurcissent les paroles qui 
r^onnaient si doucement alors que , vaincu , je me rendis. 
Si je Fai dit, puiss6-je d^plaire a celle que j'entreprendrais 
d'adorer, seul, enferm^ dans un cachot ten^breux, depuis 
le jour ou je quittai la mamelle jusqu'a ce que mon ^me 
soit enlevee a mon corps : peut-^tre le ferais-je. 

Mais si je ne Fai pas dit, que celle qui ouvrait si dou- 
cement mon coeur a Tesp^rance en la saison nouvelle 
dirige encore cette barque fatigu^ avec le gouvemail de 
sa piti^ naturelle; et qu'elle ne devienne pas autre, mais 
qu'elle reste telle qu'elle avait coutume d'^tre , puisque je 
n'ai pu obtenir davantage ; car j'ai perdu mon ^me et tout 
mon toe, et je ne devrais pas perdre davantage. Mal fait 
qui si promptement oublie une si grande foi. 

Je ne Fai jamais dit ni ne pourrais le dire , pour or, 
domaines ni chSteaux : que la v^rit^ triomphe donc , et , 
se maintenant en selle , chasse le mensonge renvers^ a 
terre. Tu sais tout ce qui est en moi, Amour : si elle nous 
^pie, dis-en ce que tu dois dire : pour moi , je dirais heu- 
reux trois fois, et quatre fois, et six, celui qui , destin^ k 
languir ainsi, p^rirait auparavant. 

J'ai servi pour Rachel, non pour Lia : et je ne pourrais 
vivre avec une autre , et je ne voudrais pas, quand le ciel 
nous rappelle, m'en aller avec elle sur le char d'£lie. 
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CANZONE XX. 



IL gB PLAINT OB CB QUB SA DAMB RBCOMllBltCB A LBDBDAIGNBB. 

Je croph bien passer mon temps d^rmais comme 
j*avais passe ces demieres ann^es. sans autre 6tude et sans 
noaveaux soins : maintenant , pnisque je n'obtiens phis 
de Madame Faide qu*elle avait coutume de m'accorder, 
tu vois , Amour, a quoi tu m'as conduit , toi qui m'en- 
«eignes Fart ou je me confie : je devrais me courroucer de 
ce qu'a I'Sge ou je suis tu m'ob]iges h d^rober, comme un 
vdeur, la beQe lumiere charmante sans laquelle je ihour- 
rais au milieu de si grands tourments : si je Teusse su , 
faurais , des Jes premi^res ann^ , adopt^ le style que je 
suis contraint de prendre aujourdT^ui ; car il est moins 
honteux de faillir quand on est jeune. 

Les yeux suaves dont j'ai «outume de recevoir ma vie 
ont et^ pour moi dans rorigine si prod^es de leurs 
hautes et divines beaut^s, que j'ai v^u comme un homme 
soutenu, ncm par ses propres richesses, mais par un 
secours ext^rieur dont la source lui est cach^; car jc n'ai 
offens^ alors ni ces beaux yenx ni personne. Maintenant, 
bien que ce role mep^ a moi-mtoe, je deviens flcheux 
et importun : car le pauvre, 6tant ^ jeun, se permet par»- 
fois des actes que , dans une meilleure situation , il edt 
blHm^ en autrui. Ainsi, quand Fenvie m'a ferm^ les 
mains de la piti^, la faim amoureuse et Timpuissance od 
je suis de la satisfaire doivent m'absoudre, si j'agis mal. 

En effet , j'ai cherch^ dcj^ plus de mille voies , pour 
^prouver sans leur secours si quelque chose au monde me 
pouvait conserver en vie un seul jour : mon dme , qui ne 
trouve point de repos aiUeurs, court sans cesse aux ange- 
liques ^tinceUes ; et moi , qui suis de cire , je reviens me 
Hvrer au feu ; et j'applique mon esprit k decouvrir le c6t6 
ou ce que je desire est le moins d^fendu ; et comme rei- 
seau sur la branche est plus tot pris la ou U se defie 
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oioins , ainsi je ravis h son beau visage^ tsmi&t m regard 
et tant^t un autre ; et de cela reuui je me nourris et j'ali- 
oi^temoQfeu. 

Je me nourris de ma mort et je vis dans les flammes , 
dtrange aliment et merveilleuse salamandre ; mais il n'y 
a pas la de mirade : il faut qu'il en soit ainsi. Heureux 
agneau dans la bergerie douloureuse, je suis reste en repos 
pendant un temps ; voici qu'a la fin Amour, ainsi que la 
Fortune, me font subir les traitements ordinaires. Ainsi 
le printemps a des roses et des yiolettes , et Tliiver de la 
neige et de la glace. Si donc je me procure de ^ et de 
des allments pour soutenir mon existence fugitive, il faut 
entendre que c'est en les d^robant ; une dame si riche ne 
doit pas ^tre m§oontente que Ton se nourrisse de ce qui 
lui appartient, quand elle ne s'en aper<^oit pas. 

Qui ne sait de quoi je vis et j'ai toujours v^, depuis 
le jour ou j'ai vu pour la preml^re fois ces beaux yeux 
qui m^ont fait changer d'existenee et d'habitudes ? On a 
beau parcourir la terre et la mer par tous les rivages , 
qui peut connattre toute la diversit^ de la nature humaine ? 
£n voil^ uu la-bas sur le grand fleuve qui se nourrit de 
senteurs : c'est de feu et de lumiere qu'ici je rassasie mes 
esprits debiles et affam^. Amour (et je veux t'en faire le 
reproche), il n'est pas convenable k un seigneur de se 
montrer si avare. Tu as les fleches et Tarc : ne te con- 
tente donc pas de souhaiter que je meure ; donne-moi la 
mort de ta main; car un beau trepas gloriiie toute 
la vie. 

Une flamme contenue est plus ardente, et si elle s'ac- 
crolt encore , il n'y a plus de moyen de la cacher davan- 
tage : Amour, je le sais pour Favoir eprouve eutre tes 
mains. Tu as bien vu quand je me consumais dans un si 
rigoureux silence : maintenant mes cris me sont a moi- 
m^me insupportables ; car je suis a charge a ceux qui sont 
proches et a ceux qui sont doign^. O monde , 6 pensers 
^alement vains! Oh! vers quel ablme m'a conduit ma 
puissante destinee ! Oh ! quelle charmante iumiere a fait 
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naltre en nion coeur Tesp^rance obstin^e dont le lie et 
ropprime celle qui , forte de ton aide , in'entratne a ma 
fin. La faute en est a vous deux, et c*est moi qui supporte 
la perte et la souffrance. 

Ainsi de bien aimer je subis letourment, et jedemande 
pardon du p^eh^ d'autrui , ou plut6t du mien ; car je 
devais d^tourner mes yeux d'une lumi^re excessive , et 
d^fendre mes oreilles du chant de la Sirene; et encore je ne 
me repens pas d'avoir laiss^ envahir mon coeur par ce doux 
poison. J'attends seulement que le demier coup me soit 
d^ch^ par la main qui m'a donn^ le premier : et ce sera, 
si mon jugement est droit , une sorte de piti^ de me tuer 
promptement , celui dont j'ai parl^ n'etant pas dispose h 
me traiter autrement qu'il n'avait accoutum^ : le tr^pas 
est toujours bon , lorsqu'il nous arrache a la souffrance. 

Ma chanson , je resterai ferme sur le champ ; car c'est 
un d^shonneur de perir en fiiyant , et moi-m^me je me 
reprends de toutes ces plaintes ; si douce est ma destin^e, 
si doux nies pleurs , mes soupirs et ma mort. Serviteur 
d'Amour qui lis ces rimes, il n'est pas d'homme au monde 
dont les maux ^alent les miens. 
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SONNET CLXXIII. 

EN NAYIGUANT SUR LB RHdNE. 

Rapide fleuve qui d une alpestre veine, en rongeant tes 
rivages, d'ou fest venu ton nom , nuit et jour descends 
avec moi , vers le but souhaite ou nous sommes guides, 
moi par Araour, toi par la seule nature ; 

Va-t'en devant , puisque ta course n'est refrenc^e ni par 
la fatigue ni par le sommeil ; et avant de rendre a la mer 
ce qui lui est M , arr^te-toi bu elle se montre, et attends 
rherbe plus verte et Tair plus serein : 

La est notre vivant, notre doux soleil qui embellit et 
fleurit ta rive gauche : peut-^tre (oh ! que vais-je esperer ?) 
mon retard Fattristera-t-il. 

Baise-lui le pied ou sa belle main blanche , et dis-hii : 
Que ce baiser supplee aux paroles : Tesprit est prompt , 
mais la chair est faible. 

SONNET CLXXIV. 

BN RETOURIANT EN ITALIE. 

Je marche vers ces douces coUines ou je me suis laiss6 
moi-m^me, quand j'ai quitt^ ces lieux que je ne puis 
jamais quitter ; et je sens a toute heure sur mon dos le 
fardeau pr^cieux qu'Amour m'a confi^. 

Souvent je m'6merveille avec moi de moi-m<!me ; car je 
vais toujours, et pourtant je n'ai pas encore echappe a ce 
beaujoug quej'ai plusieurs fois et inutilement secoue; 
mais, plus je m'en ^loigne , et plus je m'en trouve rap- 
proche. 

Et tel qu'un cerf, frappe d'une fleche, s'enfuit empor- 
tant dans son flanc le fer envenim^, et souffre d'autant 
plus qu'il s'agite davantage, 

Tel j'emporte au cot^ gauche ce trait qui me consume 
et me charme pourtant ; et la douleur me fait perir et 
la fuite m'accable. 

13 
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SONNET GLXXV. 

IL SB LAMRNTB DE LA CRUAUTB DB SA DAMB. 

Jamais de Vthre espagnol jusqu^a rindien Hyclaspe, ni 
depuis le rivage verineil jusqu'aux ondes Caspiennes, 
quand on parcourrait toutes les dunes de ,la mer , op ne 
pourrait, sur la terre , non plus qu'au ciel , tro^uver plus 
d'un Ph^nix. 

Quel corbeau vint a droite ou quelle corneille a ga^uche 
chanter ma destinee ? ou quelle Parque Ta devidee, que 
seuljetrouve la pitie sourde comme un aspic, 9\iand 
dans mon malheur j'esptois qu'elle m^.dQnneraitla feli- 
cit^ ? 

Et je ne veux pas parler d^elk ; mais celui qui Taccom- 
pagne remplit mon coeur de douceur et 4'amo\ir , tajit il 
en a lui-m^me et tant il en apporte aux autres : 

Et, pour rendre les douceurs dont je jouis ameres et 
funestes, il ne veut pas s'apercevoir, ou ne se soucie pas, 
ou ne voit pas r^eljement que mes tempes blanchissent ^ 
avant le temps. 

SONNET CLXXVI. 

IL RACOKTB GO^MEXT BT QUAMD IL X^TJENJ A^IOVI^OX. 

Le d^ir m'^peronne ; Amour me guide et m'escorte ; 
le plaisir m'attire ; Thabitude m'entraiue ; Tesp^rance me 
leurre et me soutient , tendant la main droite h mon 
coeur d6ja lass6 : 

L'infortun6 la prend et ne s'aper^oit pas que iiotre 
cscorte est aveugle et d^loyale ; les sens r^gnent «t la 
raison est morte ; chaque d6sir qui me charme m en- 
gendre un autre. 

La vertu , rhonneur, la beaut^ , les nobles facons , les 
douces paroles m'ont amen^ aux beaux rameaux ou Je 
coeur est pris dans un piege d^licieux. 

Ce fut en mille trois cent vingt-sept , sur la premiere 
heure, le sixi^me jour d'Avril, que j'entrai dans le laby- 
rinthe , et je ne vois pas par ou je pourrais en sortir. 
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SONNET CLXXVII. 

APRBS LB TIN6TIBMB ANNIYBRSAIRB DB SON AMOCR. 

Heureux en songe, je suis content de languir, d>m- 
brasser les ombres, et de poursuivre les brises de V^t^ , 
et FAutan sur une mer qui n a ni fond ni rivage ; ainsi 
je laboure les ondcs, jc b^tis sur le sable et j^ecris sur le 
yent. 

£t je me plais k contempler un Soleil , si bien gue sa 
splendeur a d^ja eteint en moi la puissance de voir ; et 
j« pourchasse une biche errante et fugitive avec un boeuf 
boiteux, d^bile et lent. 

Aveugle et impuissant pour toute chose, si ce n'est pour 
ma perte que nuit et jour je cherche en mon agitation, j« 
n'invoque qu'Amour et Madame et la Mort. 

Ainsi, depuis vingt ans (p^nible et long tourment!), je 
m trafic^e que de larmes , de soupirs et de douleurs : 
yoila sous quelle ^toile j'ai i»ris et Tamorce et Fhame^n. 

SONNET CLXXVIII. 

LBS CBARMBS DB SA DAME SONT SUPBRIBURS A TOUT. 

Des dons que le ciel ne prodlgue qu'^ peu <fe monde, 
une rare vertu qui n'est plus dans la nature humain^, un 
esprit du vieil Sge sous une blonde chevelure , et datrt 
une modeste dame une haute et divine beaut^ ; 

Une gr^ce singuli^re et toute nouvelle, et le chant 
qu'on sent jusque dans T^me ; la c^Ieste d^marche , et le 
souffle charmant et ardent qui amollit tdute duret^ et 
abaisse tout orgueil. 

Et ces beaux yeux qui changent les coetirs en rocher, et 
qui peuvent ^clairer rablme et les t^n^bres , et enlever 
Vkme aux corps pour la donner h d'autres. 

Tels sont , avec les paroles remplies de sens doux et 
^lev^s , avec les soupirs delicieusement interronipus , les 
magiciens qui m'ont m^tamorphos^. 
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SEXTINE VI. 



Trois jours aupara\ant , une 3me avait ete creee de 
fa^on que tous ses soins devaient tendre vers des choses 
altieres et nouvelles , sans estime pour ce que le grand 
nombre appr^ie : encore incertaine de sa course fiatale, 
seule en ses pens^ , ingenue et libre de liens, elle entra 
au printemps dans un charmant bocage. 

Une fleUr d^licate etait n^e dans ce bocage le jour pre- 
cedent, et la racine etait enfonc^e, de sorte que nulle 
kme libre de liens n'y pouvait atteindre ; car il y avait la 
des lacets de formes si nouvelles, et untel plaisir entral- 
nait a cette course , qu*on 6tait heureux d'y perdre sa 
libert^. 

Pr^cieuse , douce, haute et p^nible r^compense, comme 
tu m'as promptement guid^ a ce vert bocage oii j'avais 
coutume de me detoumer au milieu de ma course. Et j'ai 
cherche ensuite , en parcourant le monde partie par 
partie, si les vers ou les pierres, ou lesuc d'herbes nou- 
velles me rendraient un jour T^me libre de liens. 

Mais, h^las ! je vois h pr^sent que mon corps sera de- 
livr^ de ce noeud qui fait son plus grand prix , avant que 
les remedes antiques ou nouveaux aient gueri les plaies 
que j'ai recues dans ce bocage rempli d'epines, ou j'ai ete 
trait^ de telle fa^on, que j'en suis sorti boiteux, apres y 
^tve entr^ d'une si grande course. • ^ 



J'ai a foumir une rude course pleine de lacs et de 
pointes . ou un pied l^ger et sans liens , sain enfin de 
toutes fa^ons , aurait besoin d'aide. Mais toi, Seigneur , 
a qui revient le prix de la mis^ricorde, tends-moi la main 
droite pour traverser ce bocage : que ton soleil triomphe 
de mes t^nebres nouvelles. 

Considere mon etat et ces desirs nouveaux qui , inter- 
rompant le cours de ma vie, m'ont donne pour habitation 
un obscur bocage : rends-moi , si cela se peut , mon er- 
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rante compagne, Hbre et sans liens, et ce sera un honneur 
si je la retrouve avec toi en meilleure situation. 

Or, voici en partie mes nouvelles questions : a savoir 
si quelque r^compense existe pour moi , ou si le cours 
en est termin^ , et si mon sime est degag^e ou retenue en 
ce bocage. 



TOUS LES DONS DB L*AMB BT DU CORPS RBUNI8 DAN8 SA DAMB. 

Une vie simple et modeste avec un noble sang, et un 
cceur pur avec une haute intelligence ; les fruits de V^ge 
unis aux fleurs de la jeunesse, et la gaiet^ de Vkme sous un 
aspect pensif , 

Yoila ce qu'a rassembl^ en cette dame son ^toile ou 
plut6t le roi des astres, en y joignant le v^ritable honneur, 
les eloges merites, et la haute reputation^ et ce m^rite qui 
pourrait accabler le plus divin poete. 

Amour chez elle s'est rencontre avec Fhonn^tet^, comme 
les ornements ext^rieurs avec la beaute naturelle, etles 
actions parlautes avec le silence; 

Et ce je ne sais quoi qui brille en ses yeux , et qui peut 
en un instant ^claircir la nuit et obscurcir le jour, et rendre 
]e miel amer et adoucir rabsinthe. 
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SONNET CLXXX. 

PLAINTIS AMOURBUSE. 

Jepleure toute la journee, et puis, pendautla nuit,- 
quand se reposent les malheureux mortels, je me reprends 
a pleurer ; et mes maux redoublent encore : ainsi je d^- 
pense mon existence eti pl^u*rs. 

. Je vais consumant mes yeux en tristes flots,- et mon coeur 
en douleur ; et je suis si bien le dernier entre les animaux, 
que fes traits amoureux m'ont h jathais r^fus^ la paix. 

Helas ! et rien que d'un soleil a F autre 6t rf^utie omite a 
Fautre, j^ai d^ja parcouru pour la pttis gf ande ^aftle cett6 
mort qu'on appelle ma vie. 

Je sotiffre de Fabandoti d'atrtrui plus que de mon fnal ; 
tar la vivante ^iti6 et mon fidele secours riie voi6nt htitU^ 
au miliet^ du feu, sans venir a mon aide. 

SONNET CLXXXL 

IL NB CHBRCHB POINT DANS SBS CHANTS A FAIRE HAIR SA DAME. 

B^h mes desirs m'ont inspir^, pour me faire entendre, 
des plaintes si vraies et des chairts si brdlahfs, que la pitf6 
a fait sentir sa flamme au coeur endurci qui reste gele au 
milieu de Tete ; 

Et la funeste nue, qui le refroidit et le voile, s'est rom- 
pue au souffle de mes ardentes paroles; ou bien cette 
autre qui me cache les beaux yeux, source de mon sup- 
plice, s'est fait prendre en haine a son tour. 

Je ne demande point de haine pour elle^ mais de la pitie 
pour moi; car cela n'est pas en ma volont^, et ceci n'est 
pas en mon pouvoir : ainsi rordonnent et mon ^toile et ma 
cruelle destin^e. 

Mais je chante sa divine beaute, afin que le monde 
sache, quand je serai debarrass^ de cette chair, combien 
est douce une mort telle que la mienne. 
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SONNET CLXXXII. 

S\ DAME BST BNTRB TOtJTBS UN SOLBIE; 

Sf graci^tito et M Belles qir6 soi^iit totftes» les dames 
eWe M^AlI^ appiaifaJifee ceHe-i^i ^i n'a pa^s atf monde 
de pateilks, son h€aitt tisage ne Mafiqti^jatoais de pro- 
duire sur les autres Teffet du jour sur les ^toiles' stAal"» 
terftes. 

II me $emWe ^Artw^ ^Ate soufl^ ces nWHts a r6reiiTe : 
Taiit qtite ceHe-ci se nWjWeta siir la terre, Feij^istertce sefa 
belle, et ensuite nous la verrons s'assombrir; ettOttles les 
terftfe pi6riront, ^t fhm enipfife aftec efles. 

Conwn^ si la n^ftri^ ettle vait au ^iel la Jjtte 6t le Soteil, 
les vents a Tatmosphere, Therbe et les feuiUages k la terre, 
a rhomme l'ihtelligetic6 6t la parole, 

Et h la mer les poissons et l6s ondes ; ainsf et davantage 
notts terroAs s^^obscttfcir et se d6peupler Funiv^, si la 
Mort vient fermer et ^teindre ses yeux. 

SONNET CLXXXIII. 

t'itjk0KB, tB SOLBIL BT SA DAMB. 

Les 6hanf s nouveaux et les plaintes des Oiseacfx vien- 
nejlt, au fever du jour, rendre la vie aux vall^es, et Fon 
entehdf fe murmure des li(|uides cristaux <jui deseendent 
au long des rivages eclaires de fraicheur et de gaiet^. 

Celle dont fe visage est de neige et fa chevelure d'or, et 
doht Tamohr n'admit jamais d'artifices ni de tromperies, 
me fait lever au bniit des danses amoureuses , cependant 
qu'elle peigne les blancs cheveux de s6n vieil 6poux., 

Ainsi je m'eveille pour saluer TAurore , et le Soleil qui 
Taccompagne , et surtout ce autre soleil qui m*^blouit 
dans ma jeunesse, ^blouissement qui dure encore. 

Je les ai vhs un certaiu jour se lever ensemble tous les 
fleux ; et en m^me temps , et dans Fespace d'une heure , 
celui-la fit disparaltre les 6toiles , et s'effa<ja a son tour 
devant celui-ci. 
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SONNET GLXXXIV. 



f.0UAN6B8 DB SA DAHB. 



De quel lieu et de quel filon Amour a-t-il extrait For 
dont il a form^ les deux tresses blondes ? Et parmi quelies 
^pines et sur quelle plaine a-t-il recueilli ces roses , cette 
neige d^licate et fratclie , a qui il a donn^ et le pouls et 
Fhaleine? 

Ou trouva-t-il les perles dont il a fait la barriere et le 
frein des douces , lionn^tes et ravissantes paroles ? ou les 
beaut^ sans nombre et si divines de ce front plus serein 
que les cieux ? 

De quels anges et de queile sphere sont venus ces chants 
c^estes qui me consument de telie sorte , que desormais 
il me reste peu a consumer ? 

Quel soleil a engendre les rayons sublimes et surhu- 
mains des beaux yeux arbitres de mes luttes et de mon 
repos, qui me cuisent le coeur dans la glace et dans le feu ? 



IL NB PBUT SB PA8SBR DE LA VUB DB SA DAHE, QUOIQUB SA HORT 
BN SOIT AVANC^B. 

Quel arr^t de ma destin^e, quelle violence ou quel arti- 
fice m'a ramen^ sans armes vers le champ ou je suis tou- 
jours vaincu ? Si je puis me sauver, £audra-t-il que je m'en 
^merveille; et si je meurs, que je regarde cela comme 
une perte ? 

Ce n'est plus une perte, mais un avantage : si doux se 
maintiennent dans mon coeur les scintillements et le lui- 
sant ^clair dont il est ^bloui et dissous , et dont je suis 
consume moi-m^me; et voici deja la vingtieme ann^e que 
je briile. 

Je sens les avant-coureurs de la mort sitot que je vois 
les beaux yeux apparaitre et flamboyer au loin : puis, s'il 
arrive qu'en approchant elle les dirige vers moi, 

Amour alors m*oint et me point d'une telle douceur, 
que je suis incapable de retrouver cela dans ma pensee , 
pas plus qu'en paroles : car ni Tesprit ni la Jangue ne 
vent atteindre a la r^lit^. 
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SONNET CLXXXVL 

AUX Q0HPA6NES DB SA DAME ABSBNTB» 

— Vous qui , joyeuses et pensives , solitaires et reunies , 
allez par le chemin en vous entretenaut, dames, dites-moi 
pu est celle qui est ma vie et ma mort. Pourquoi ne la 
vois-je pas avec vous, suivant son habitude ? 

— Nous sommes joyeuses du souvenir de ce soleil ; nous 
sommes en deuil de sa douce compagnie , que nous ravit 
Tenvie et la jalousie qui souffre du bien d'autrui, comme 
d'un mal qui rafflige r^ellement. 

Qui peut imposer un frein aux amants, ou leur donner 
des lois ? Nul n'a d'empire sur leur dme ; leur corps est 
soumis a la colere et a la cruaut^ : elle Teprouve a cette 
heure , comme nous F^prouvons parfois. 

Mais toujours on lit sur le front ce qui se passe dans le 
coeur ; ainsi nous avons vu la sublime beaute obscurcie, et 
ses yeux tout voiles de rosee. 

SONNET CLXXXVIL 

IL PA8SB SES NCITS DANS LB8 LARME8. 

Quand le Soleil baigne dans la mer son char dore , et 
livre aux t^nebres notre atmosphere ainsi que mon esprit, 
je me prepare, avec le ciel, les ^toiles et la lune, a passer 
une nuit cruelle et pleine d'augoisses. 

Ensuite, h^Ias! je raconte sans 6tre ^out^ tous nies 
tourments un ^ un ; et le monde et mon aveugle destinee, 
Amour, Madame et moi-m^me, voila a qui j'adresse ma 
plainte. 

Le sommeil est loin de moi , et il n'est pas question de 
repos ; mais les soupirs et les gemissements n'ont pas de 
cessejusqu'araube, non plus que les larmes que mondme 
envoie a mes yeux. 

Vient ensuite FAurore qui blanchit Fair obscur, et me 
laisse tel que j'etais ; mais le soleil qui brtile mon coeur et 
qui le rejouit, celui-la seul peut adoucir ma douleur. 
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SOSNET GLXX^XVIII. 

80N AMOUR ESf Bt PAliVAtt QtK cr SKRA UlYBtA^MITPOUR SA DAME 
DE N'EN AYOIR PAS BTB TOUCHBE. 

Si une amoureuse confiance, un coeur sans d^tours, une 
humble langueur, de genereux desirs , si de vertueux 
souhaits allum^s dans un noble feu, et tant de pas perdus 
dans un aveugle labyrinthe ; 

Si des pensees r^v^l^es sans omission sur le front, ou 
bien en des paroles entrecoup^es que Fon entend h peine , 
refoulees qu^elles sont tantot par Ja peur, tantot par la 
honte; si une p^leur pu la violette unit sa nuance a celle 
de Tamour ; 

Si preferer k son propre tien cetui d'une autre personne; 
si pleurer et soupirer sans cesse , en ne se nourrissant que 
de douleur, de colere et de souffrance ; 

Si brQler de loin et geler de pres, ce sont la les motifi^ 
qui me font m'^teindre en aimant , Madame , le mal eu 
sera pour moi sans doute , mais le p^h^ pour voiis. 

SONNtt CLllXIX. 

LA BARQUB ET LB 6BAR DB LAtTRB BT DB SB9 COMPAGNBS. 

J'ai vu douze dames chastement enlac^es, ou plutot 
douze ^toiles avec un soieil au milieu , je lcs ai vues vo- 
guant, allegres et solitahres, sur une fr^lebarque, telle que 
je ne sais pas si jamais une autre semblablc a sillonne les 
pndes : 

Je ne crois pas qu'on pi\t lui comparer, ni celle qui 
porta Jason vers ia toison dont aujourd'hui tout homme 
veut se rev^tir, ni celle du pasteur dont Troie se plaint 
encore , et qui toutes deux ont produit dans le monde une 
telle rumeur. 

Je les ai vues ensuite sur un char triomphal , et ma 
Laure, avec ses saintes et modestes manieres, 6tait assise 
au milieu d'elles, chantant de.sa voix si douce ; 

Ce n'etaient la ni des choses de ce monde , ni un spec- 
tacle fait pour des yeux mortels. Heureux Automedon, 
heureux Typhis, qui servites de guides a une si charmante 
troupe. 
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SONNET CXC. 

IL DEPLORB 80TH SORT QUI LE CONDAMNE A VIYRB LOIN DB CE 

«W'^L AIMB. \ 

Jamais il ne fut de passereau sous aucun toit, ni de b^te 
«n aueune ioxity aussi so^taire ^ue looi , prive que ]e &uis 
4e ^'aspeot du beau visage , seul soleil que je copnaisse^ 
«eul objet ou «mes xegards aspirent. 

Des larmes que rien n'arr^te sont mon plaisir supc^e : 
4e jare jn'attdste; Iqs aliments sopt pour moi d^ Falbsinthe 
fiHAM poison; la nutt m!est un &upp]ice; le cid en sa splm- 
^Aur n'ta pour moi que tenehres, et mon lit m^est un CKviel 
duui^p de bataiUe. 

Le Sommeil est veritablement , comme le 4i8ent les 
laomnies, le i&ere.de la Mort; et ii soustrait le ceeur aux 
j^ttces pansees qui le <KitDservent en vie. 

O bienheureux, admirable pays, unique^n .<^ «aoAde, 
^its rivages, plaines ombreuses et fleusies, v<hi5 «poss^dez 
mm bien, tandis que je le pleure. 

SONNET CXCI. 

IL BNTIE LA BRI8E BT LE8 FLOTS DU PATS HABITB PAR SA DAME. 

Brise qui enveloppes et agites ces ciieveux aux blonds 
anneaux, et qui es d^catement agit^; qui ^parpilles 
cet or si doux, pour le rasse^ibler ensuite et le courbQr de 
nouveau ep nceuds.charmants; 

Tu te tiens dans les yeux dont les amoureux aiguilloi^ 
me piquent de teUe sorte qvie j'en souffre et j'en pleure 
sa^s cesse ; et moi, tout chancelant, je cherche mon tre^or, 
et je ^^i^ comme un animal qui s'effarouche et trebuci^e 
CPptji^ueHement. 

Car tantot il me semble Tavoir retrquve , et tantot je 
d6cpuvi:e que j'en suis bien ftoigne; tanjpjt je m'e(eve, et 
tantot je retoinbe; ainsi tantot j.e vois ce que je d^sire, et 
tant6t ce qui est la realite. . ^ , . . 

Air bienheujreux, demeu^e ^pujour^ avec Tastre vivant 
^ui te charme : et toi, rapidjB.et f^air ruisseau , pourquoi 
ma vie ne peut-eUe changer de cpji^^s jay^c tpi ? 
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SONNET CXCII. 

ALLBGORIE SDR 80N AHOUR BT SUR LA fiLOIRE QUI BN EST R^SULTEB 
POUR SA DAME BT POUR LUI. 

Amour, avec sa main droite , m'ayant ouvert le flanc 
gauche, m'y planta au milieu du coeur un vert Laurier dont 
la vive couleur eOt vaincu et efface la plus brillante ^me- 
raude. 

Le soc de ma plume , avec ]es soupirs exhal^ de mes 
flancs et la douce humidite qui ruisselait de mes yeux, 
Fembellirent isi bien que Todeur en mouti jusqu'au ciel , 
teUe que je ne sais si Todeur d'aucun autre feuillage pour- 
rait jamais lui ^tre compar^. 

La renomm^, rhonneur, la vertu, la gracieuset^, la 
beaut^ chaste en un celeste maiiftien, sont ies racines de 
la noble plante. 

Telle je la retrouve en mon sein , en quelque lieu que 
j'aille; c'est un fardeau dont je me felicite, et je Fadore 
avec de pieuses prieres, et me prosterne devant elle comme 
devant une chose sainte. 

SONNET CXCIII. 

LES CHANTS ET LBS PLBURS. 

J'ai chante ; maintenant je pleure , et je n'ai pas retir6 
moins de satisfaction de mes pleurs que de mes chants ; 
car mes sens, epris seulement de ce qui est ^lev^ , ne font 
attention qu'a la cause , et comptent Teffet pour rien. 

Ainsi je supporte egalement la bienveillance et la du- 
ret^, et les traitements cruels, ou favorables, ou courtois; 
et nul fardeau ne me pese ; nuUe colere ne peut briser 
mon armure sous ses coups. 

Qu'Amour, Madame , le monde et ma fortune agissent 
donc envers moi comme ils ont coutume d'agir ; car je ne 
pense pas que je puisse jamais toe malheureux. 

Que je brdle , que je meure ou languisse , il ne peut y 
avoir sous la Lune d'6tat plus agreable que le mien ; si 
douce est la racine de mon amertume. 
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SONNET CXCIV. 

L'aLLE6RESSE rbybnue. 

J'ai pleur^ ; maintenant je chante ; car ce vivant soleil 
ne derobe plus a mes yeux la ceieste lumiere ou le cliaste 
Amour revele clairement son doux pouvoir et sa saiute 
coutume. 

Cest de la que toujours, pour accourcir la trame de ma 
vie , il fait naitre un tel fleuve de Jarmes que non-seule- 
ment ni pont, ni gu^, ni rames, ui voiles , mais encore ni 
ailes , ni plumes, napeuvent me sauver. 

Mes pleurs coulaient d'une veine si abondante, et for- 
maient un torrent si profond , et le rivage ^tait si loin , 
qu'a peine y pouvais-je atteindre avec la pensee. 

Ce n'est pas un laurier ou une palme, mais un pacifique 
rameaii d'olivier que la piti^ m'envoie : elle ramene la s^- 
r^nite sous les cieux ; elle essuie mes pleurs et veut que je 
continue a vivre. 

SONNET CXCV. 

SUR UNB MALADIE DB SA DAMB. 

Je vivais satisfait de mon sort , sans larmes et sans au- 
cune envie, car, si un autre amant jouit d'une fortune plus 
propice, mille plaisirsne compensent pas un tourment. 

Voici que ces beaux yeux qui jamais ne m'ont fait 
repentir de mes souffrances dont je ne veux pas retran- 
cher une seule , se sont recouverts d'une brume si ^paisse 
et si noire, que le soleil de ma vie en est presque ^teint. 

O Nature, mere k la fois compatissante et barbare, com* 
ment as-tu le pouvoir, avec des volont^ si contraires , de 
creer et de detruire de si charmantes choses ? 

On accepte toute puissance d'une source vivifiante: mais 
comment peux-tu souffrir, toi ou le Pere supr^me, qu'une 
force etrangere nous depouille de tes dons precieux ? 

14 
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59isn^;t cx,c vi. 

CONTRB LA GOLBRB. 

Alexandre, vainqueur du monde, fiit vaincu par la co- 
lere qui le rendit en partie inf^rieur a Philippe ; que lui 
sert il que Praxitele et Lysippe aient seuls ete admis a 
tailler sa statue , et Apelles a le peindre ? 

La colere poussa Tydee a un tel exces de rage , qtfen 
mour^nt «I deehira Menalippe avec ses dents. La col^re 
avait ren«[u SyHa, non-seulement louche, mais entiere- 
ment aveugle, et Q'la€n, dle le fit perir. 

Valentinien le sait , lui que la colere conduisit a un pa- 
reil ch^timent, et ceiui^la qui en mourut le sait aussi , 
Ajax, terrible a bien du monde et enfin a lui-m^me. 

La colere est une courte fiireur, et, pour celui qui ne 
refrene pas , elle est une longue fureur qui entratne celui 
qu'eHe possede a la lionte toujours, et parfois a Ja mort. 

SONNET CXCVIL 

SUR LA 6UERIS0N DE SA DAME ET SUR LE MAL QUI LUI ETAIT 
SURYBNU BM M£MB TEMPS A LUI-m£mB. 

Quelle fortune ce .me «fut , ^uand , i^ardant un des 
deux pl\is beaux ,yeux q\ie jamais y y eut , et le vqyant 
trouble et obscurci; il s'en ^chappa une influence qui ren- 
dit le mien infirme et tenebreux .^* 

£tant jce,tourne pour rompre le jedne qui affligeait mes 
regards, et ppur revoir celle qui est mpn seul souci en ce 
monde, le ciel alors ^e fut , ainsi qu'Amour , plus favo- 
rable que jamais, quand je rassemblerais toutes lesgr^c^ 
gue j'ai re^ues auparava^it. 

Car c'e^t de roeii droit qu plutot du soleil droit deMa- 
dame, qu'est venu a mon ceil droit le mal qui me rejouit, 
au lieu de xn'affliger. 

II a fait le trajet comhie si, avec des ailes, il edt eu rin- 
telligence ; et, semblable a une ^tdile qui vole dans le ciel, 
la nature et la pitie ont dirige son essor. 
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SONNET CXCVIII. 

THfSTEBSE. 

O petite chambre, qiii t'^'s offei^te h moi comme un 
pott dians les temp^tei* d6nt lia vie m^aciiable, tu es main- 
tenant la fontaine oii c6ulenf ^ys^ndaiit la* nuit mcs larm%« 
que, le jour , la honte me fait dissimtiler. 

O petit lit, qui ^tals rtion repos et mon secotrrs 6ii de si 
grands tourments , de quelle^ tirnes douldureuse^ Ariiottt 
lit-il naltre les flots dont Tarroseftt, gr§ce a hri, Ite^ mains 
d'ivoire si injustement 6ruiell6s^ ehVei*'^ mo¥ S6ul ? 

Et ce n'est pas seulem^nt lia solrtttde et le calme qui 
m'effraient atttotii* d6 moi; ce que je fuiis surtout, c'est moi^ 
m€me, c'est ma pehs6e qui psfrfois itt^aitrafee et me fait 
toumoyer a sa suite. 

£t (qui Feilt jamais pens^^?^ jef eAei*6he un asile parmi 
ce vulgaire qui m'est ennemi antatit qt3t'ocHetrx , tant j'ai 
frayeur de me refrotfver stah 

SONNET CXCIX. 

SON AMOUR L^ENTRAINE MALGRE LCI VEIL3 SA DAME. 

H61as ! Amour m'entralne ou je ne veux pas aller ; et je 
vois Men que je sors de ce qui est convenafile ; ainsi je 
deviens, pour celle qui siege en souveraine dans moncoeur, 
bien plus importun que je n'avais coutume d^^tre. 

Et jamais un sage nocher ne garantit des ecueils un 
havire charg^ de precieuses marchandises, avec autant de 
soin que j'en mets a eviter h ma barque fragile le choc 
de cet implacable orgueil. 

Mais la pluie larmoyante et les vents cruels que forment 
les soupirs sans fin Tont maintenant emport^e , et la nuit 
et Fhiver se sont empares d'e rhorriblemer ouje vogue. 

Et elle porte des ennuis pour autrui , et pour elle- 
ra^me des douleurs et des tourments, e< rien autre chose; 
car elle est deja vaincue par les ondes, et desarmee de ses 
voiles et de son gouvernail. 
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SONNET CC. 



IL S*BXCU8E D'AV0IR CHERCHE A VOIR SA DAME MALGRB SBS 



A.mour, je suis en faute, et je vois mon erreur ; mais 
j'agis comme un homme quibr^le et qui a le feu dansson 
sein : car la chaleur s'accrott sans cesse, et la raison qui 
s'en va est deja comme vaincue par un pareil martyre. 

Je m'etais accoutum^ a refrener mes briilants d^sirs, 
pour ne pas troubler la ser^nite du beau visage : je n'ai 
plus ce pouvoir ; tu m'as ot^ le frein de la main, et le 
d^sespoir a rendu mon dme temeraire. 

Si donc elle s'aventure au dela de ses habitudes, c'est 
toi qui en es cause ; car tu Fenflammes et Teperonnes de 
fa^on que, pour se sauver, elle affronte les routes ies plus 
perilleuses. 

La cause en est surtout dans les rares et celestes dons 
que porte en soi Madame ; fais donc au moins qu'elle s'en 
aper(^oive et qu'elle se pardonne a elle-m€meles fautes que 
je commets. 



IL DBSESPERE DE 8*AFFRANCHIR jamais db ses miseres. 

La mer n'a pas autant d'animaux parmi ses ondes, ni 
jamaisla-haut au-dessus du cercle de la Lune aucune nuit 
n'a vu autant d'etoiles, ni dans les bois ne s'abritent au- 
tant d'oiseaux , ni jamais autant d'herbes n'ont rempli 
ni champ ni colline, que mon coeur n'a de pensers chaque 



De jour en jour j'espere incessamment atteindre le 
dernier soir qui doit en moi d^tourner les ondes loin du 
sol de la vie, et me laisser dormir au flanc de quelque 
colline ; car jamais sous la Lune un homme ne souffrit 
de tourments aussi grands que les miens ; j'en prends a 
temoin les bois que seul je vais parcourant jour et nuit. 

Je n'ai jamais eu de paisible nuit ; mais je suis alle 
soupirant matin et soir, depuis qu'Amour a fait de moi 
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uu liabitant des bois. Certes, avant que je repose, la mcr 
sera sans ondes, et le Soleil recevra sa lumierede laLune, 
et les fleurs d'Avril mourront sur chaque coUine. 

Le jour, je vais de coUine en colline, consum^ par mes 
pensees, et je pleure pendant la nuit; et jen'ai jamais d'ar- 
r^t, sinon autant qu'en a la Lune. Aussitot que je vois Tobs- 
curite ramen^ par le soir, il sort de ma poitrine des sou- 
pirs, et de mes yeux des ondes, d6nt les herbes pourraient 
etie arrosees et les bois ebranles. 

Les villes sont des ennemies et les bois des amis pour 
mespensers, que, sur cettehaute colline, je m'en vaisapai- 
sant au murnnire des ondes , au milieu du doux silence 
de la nuit; si bien , que tout le jour j'attends le soir, afin 
que le Soleil parte et fasse place a la Lune. 

Oh! qu'avec Tamant de la Lune,jefusse endormi en 
quelques bois verdoyants, et que celle qui , avant le declin 
du jour, a fait pour moi nattre le soir, vint seule avec ia 
deesse et avec Amour sur cette colline pour y rester pen- 
dant une nuit , et que le jour ne revlnt point, et que le So- 
leil ne sortit plus des ondes. 

Sur des ondes cruelles ^clairte par la Lune, Chanson , 
toi que la nuit a vue naltre au milieu des bois, tu verras 
demain soir une riche coUine. 

SONISET CCL 

SUR CE QUE, DAN8 UNB FETE, UN GRAND PERSONNAGB AYAIT CUOISl 
SA DAME POUR L^EltlBRASSBR SBLON LA COUTUME DE FRANCB. 

Royale nature , ang^lique intelligence , ^me que rien 
n'obscurcit, rapide coup d'oeil, regard de lynx, veloce dis- 
cernement, i^ioble penser et vraiment digne de ce front : 

Dans la belle assemblee de dames choisies pour orner 
la fete en cet illustre jour, rinfaillible jugement distingua 
aussitot , parmi tant de si charmants visages, celui ou 
eclate la perfection. 

Sup^rieur a tous par T^ge ou par le rang , d'un geste 
il ordonna aux autres de s'ecarter, et clioisit celle-ci entre 
toutes pour lui faire accueil. 

14. 



Digitized by Google 



D'trii srt dft ^rafftteitee biertveman^e fi h bbisa sur M 
yecrt ^it stit M frwrf, tfe «of^te (Ji^e' cha6ttofe 66" ^essen- 
tit rhonneirt ; et jfHi ^fe ^eitipli (ffe jttfbu^f* ^aft 6e<te dotice 
facjOfnC agir hoxs^ €St etrang^re. 



l)evei^ J'airr'ofe, h f heitre o^, si rfoiice', fe ^tfge 6h /a sai- 
s6n notiven^ vieht agiter les fleurs , a Flieure ou les oi- 
seaux eolnmiencen^ S 6hanter leufs veriS, je sens au dedans 
de mon Srfie mes pensers agit6s ii doticehient par celle 
qui les a tous en ^a puissance , ^'u6 J6 suiS eontraint de 
retoirffher 5 rties accord^. 

Puiss6-j6 m'6dul6'r hies sohpirS ^h de si suaves accords, 
^e Lafitfe en soit adoucie, 6t que la raison ait sur elle 
Fehipif^ ^'eHe-rii#me a stif moi par la violence ; mais 
Fhiver sera la sai^on des ffeurs avanEt ^he Famour ait 
fleuri en cette Ame si noble qui tfeut jamais souci ni de 
rimes hi de vers. 

Cohatlen d6 larmei, fi^las ! et combien de vef s j'ai dej^ 
repandus en ma vie! et«n combien d'accords ai-je tent6 
d'adoucir cette §me ! Elle est impassible, comme les Alpes, 
dans leur Hpret^, le sont au doux souffle de la brise qui 
peut bieh agiter l^s fthflfa*ges et fes fleufs, hidis qUi dle- 
vient impuissant contre une fofce superieure. 

Amour avait coutume de soumettre h soh pouvoir les 
hommes et les dieux, comme on le rac6titfe en prOse et eh 
vers, et j'en fis F^preuve dans la saison ou les fleurs com- 
mencent i s'epanouir : maintenant ni mon seigneur, ni 
ses accords, ni mes pleurs, ni les pri^res ne peuvent faire 
qne Laure retire cette 5me ou de fa vie, ou bito du mar- 
tyre qu^efle souffre. 

En cette extr^mite, 6 malheureuse 5me, r^ums tout ton 
g^nie , toutes tes forces, pendafnt que le souffle de la vie 
r^ide encore en nous. II n'est rifcn en ce monde que ne 
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puissent accomplir les vers : ils saveiit egalement charmer 
par leurs accords lerf s^p^nfe VeriimWux et faire renaitre 
au milieu des glaces )a parure des fleurs. 

On voit maintenant rire sur les collines Fherbe fratche 
et les fleurs : ii he peut ^tre que cette ^me arig^lique reste 
^trangere au son des amoureux accotds. I^i ri6fre ^ruelle 
destin^e Femporte sur nos efforts, rious con^inuerons h 
pleurer et a chanter nos vers et a chasser la briSe avec uri 
hoeuf boiteux. 

ie recueille la brise dans uri filet , et je fcherche des 
fleurs sur la glace, et je rie suppfie en mes vefisqu'un6 
^me inexorable et inflexible, qui rii^prise 6galem6nt h 
puissance et les accords d'Amour. 

SONNET CCII. 

IL S^BXCnSB AUPR^S DE SA DABlE DB NB POUVOIR LUI OBBIR BN 
S*BL0IGMANT D'bLLE. 

J'ai prie Amour .tt ]e le pric cncore de m'excuser au- 
pres de vous, o ma douce passion ! 6 mon amer bonheur ! 
si, avec une entiere tonrie foi, je d^vie dti droit sentier 
ori ]e dois mar^hfeV. 

Je ne puis nier, Madafnte, et ]e nte ifie pds non plris, qnt 
la raison qui rfetierrt tott* ^irie ^^rtftfttfSe n'afit ^fevaincti* 
par la passion ; de Kk vient tju^ ceWe-6i m'entraffn* pafrfois 
en lieu ou la violfence me confraint h M suivre. 

Vous, avec votre ccetir qtie h ciel enflamme de i'esprit 
le plus ^latalit , de la vertu la ptus bafute qui ait jamais 
rejailli d'une etoifc pfopice ; 

Vous devez dire avec compassion et sans conrrotix: 
Comment celui-ci agiraft-il auttement? s'il se eonsume 
^insi pour mon visage , c'est que son ambitiori est sans 
bornes, comme ma beaot^. 
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SONNET CCIII. 

LA PITIB AUQMBNTE L'AM0UR. 

Le sublime seigneur devant lequel il ne sert a rien de 
se cacher, ni de fuir, ni de faire r^istance , avait , en me 
frappant d'une ardente et amoureuse fleclie, enflamme 
mon esprit d'un noble d^sir : 

Et bien que le premier coup fdt par lui-m^me terrible 
et mortel , pour venir plus promptement a bout de son 
entreprise , il a pris un trait aiguis6 par Ja pitie, avec le- 
quel il a attaqu^ mon coeur eu le per(^nt des deux c6tes. 

De ces blessures , Fune est brOlante , et verse feu et 
flamme ; Tautre engendre les larmes que distille de mes 
yeux la douleur causee par votre incessante cruaute : 

Et ces deux fontaines ne peuvent , en coulant , eteindre 
une seule etincelle de Fincendie ou je suis consum^ ; mais 
la pitie accrolt plutot mes desirs. 

SONNET CCIV. 

IL RKVOIE 80N COEUR VBRS 8A DAME. 

Regarde cette colline , 6 mon pauvre coeur errant : c'est 
la qu'hier nous avons laiss^ celle qui, pendant long-temps, 
fit attention h nous et qui en eut regret ; maintenant elle 
voudrait seulement tirer un lac de nos yeux. 

II faut que tu retournes dans ce sejour, car je suis resi- 
gne a rester seul : vois s'il ne serait pas encore temps de 
soulager nos douleurs qui n'ont cess^ de croitre jusqu'li 
present ; essaie ce qui te sera possible, 6 toi qui as partage 
tous mes maux et qui en eus le pressentiment. 

Mais toi maintenant qui t'es rais toi-m^me en oubli, tu 
parles a ton coeur comme s'il ^tait avec toi , malheureux 
que tu es , plein de p^ers insens^ et vains : 

Et quand tu fes ^loign^ du but supr^me de tes d^sirs , 
tu t'en es alle seul ; et il est reste avec elle et s'est cach^ 
dans ses beaux yeux. 
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SONNET CCV. 

LB SBJOUR DE LAURB. 

O fratche coUine, ombreuse, fleurie et verdoyante , ou, 
tant6t en r^vant et tant6t en chantant, s'asseoit celle qui 
tenioigne sur la terre de Texistence des c^lestes esprits, et 
qui enleve au monde entier la renomm^e ! 

Mon coeur, qui m'a delaiss^ pour elle , et qui en cela a 
sagement agi, surtout si jamais il ne revient, s'en va maiu- 
tenant, nombrant tous les eudroits ou Fherbe a re^u Tem- 
preinte des beaux pieds , et a ete arros^e par mes yeux. 

II s'arr€te avec elle et dit a chaque pas : Phit au ciei que 
ce malheureux p<lt maintenant sejourner ici quelque peu, 
lui qui est d^ja las de pieurer et de vivre. 

Alors ellese met h rire, et le jeu n'est pas egal. Tu es 
le paradis; et moi, sans mon coeur, je ne suis qn'un ro** 
cher, 6 lieu delicieux, bienheureux et sacre ! 

SONNET CCVI. 

RBPONSE A UN AMI. 

Les maux presents m'accablent et j'en redoute de plus 
grands : c'est la route que je vois, si large et si facile, s'ou- 
vrir devant ceux-ci, qui m'a fait entrer dans une pareille 
frenesie ; et, plein de cruels pensers, je viens te prendre 
pour confident de mes extravagances. 

Je ne sais si c'est la guerre ou la paix que je demande 
a Dieu pour moi : car les dangers sont terribles et la 
honte fatale ; mais pourquoi se consumer davantage dans 
cette anxiete ? il arrivera de nous ce qui est d6ja ordonne 
dans le souverain sejour. 

Bien que je ne sois pas digne du grand honneur que 
tu me fais, abuse que tu es par Famour qui fausse sou- 
vent le regard le plus sain , 

Mon conseil cependant est qu'il faut elever notre ^me 
vers ce celesle royaume , et ne pas epargner Faiguillon a 
notre coeur, car le chemin est long et le temps est court. 
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beux roses fralches et cueillies en paradis , avant-hier 
quand naissait le preniier joiir de Mai , forment le beau 
pr6sent qu'un antique et sage amant a partag^ egale- 
ment entre deux plus jeunes : 

Avec un sourire a remplir d^ambur un hoihme sauvage, 
il parla si doUcement , que Tun et Pautre visage en fut 
transfigure, et s'illumina de rayons amoureux. 

II n'y a pas sous le Soleil un pareil couple d'amants, di- 
sait-il en riant et soupirant a la fois ; et , tenant ies deux 
fleurs, il regardait a refitour. 

Cest ainsi qu'il partagea les roses et les pa^roles ; et mon 
coeur, dans son infortune, est ehcore r^joui et troubl^. O 
bienheureuse ^lbqu^Ace 1 6 journ^e de bonheur ! 

SONNET CCVIII. 

IL PRIB LB CIEL tB FAtKi ItfotrRfR AVANT 8A DAUE. 

Vaure dont rhaleine d^li6ieus6 agite 16 vert LauWer et 
For de la belle chevelure , fait , far ses j^ux gracieux et 
nouveatix, 6migrer les 5mes de leurs corps. 

Cest une rose candide ^close parnfii d(\ ci*ueTles ^pines ! 
Quand trouvera-t-oh Sa pareille en ce moride ? Cest la 
gloire de notre 5g6 ! O vivant J^upiter, je t'en guf)plie, or- 
doilne mon tr6pas avant le sien ; 

AfiA que je ne voie pas 6ette grande ei putlique (Ijala- 
mit^, et le mond6 priv€ dfe ^ori soleil , airisi que riies yeux 
qui n'ont pas d'autre lumiere ; 

£< mon ^nie , qtii repouss6 ^6ute aulre pens6^ , el mes 
or^flies qM ri^ sfaverit ic6iiiei qu6 s6s chastes 6f d6uces 
paroles. 
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IL S'BXCUSB DE NE POUVOIR LOUBR DIGMEAIBNT SA jpiJttE. 

Vmi-itxfi ^udqu^am traavm-4:-»l que, ilaiis les Ipuanges 
cdl? qua est ma iivinke sur la terre , j'ai jnis de rexa- 
g^ration lorsque je i'ai faite superieure a 'toute ^utre en 
](uitdes8e, piete, «agess^, grice, .ver<tu et ^^eaut^. 

Pour fim , 11 me seiui^le le conK^aue, jet je xxaijQS qu'eUe 
xie pieime en dedai^ inon style irop ranipa^t ; car esC 
digne de ek^ajoXs »bea«^mip f^ns ^ev^ et .^u§ ^^cats : que 
celui qui en doute vienne la regarder. 

n Mrsi bien aiors : Le h»l qm aspire ^^-d est une 
Qhose capaMe de fatiguer AiHi^nesY Arpino, Mantoue et 
Smyme, et Fune et ^*autre ^yxe. 

11 iie se peut qu^une jangue movt^e attei^ janiais a sa 
ii?/]^ ej^llence. €e n^est pas par ^eotion , mais par n^- 
cessit^, 4vi'Amaur l^exs^te et la iLis^ngue. 

smmt €ex.. 

BXCBLLENCE DE SA DAMB. 

ijuico^l^pie 46sire voir tout ce ^Ae peuveot l^i INature ^c^t 
je Ciel i(4-bas, vienne contemple^r qeUe-ci qui est£eule,im 
^oleil, nptt-sqvilement pour mes ycjux, mvus ppur ce mou^e 
aveugle et insoucieux.de la yertu. 

Et q\i'U ^vieune prompfem^nt ; car ^a Mort enleye d'abord 
jx^Uevrs, et laisi^ vi^vre les n^s^i^ : cette b^le 
jcr^t^u^e attepudue au royaume ^es piQux .est moi^^e, ot 
elle ne fait que passer sans s'arr^ter. 

11 verra , s'il arrive a temps , toute vertu , toute beaut^, 
^i^e royaiie babitjude, r^.unies dans un corps avec ime 
admirable harmonie. 

Aelprs il dira que meg rimes sont muettes, resprit ^t^mt 
l^^cfibl^ par r.exc^ de la lumiere : mais s'il differe davan- 
tage, 11 se pr^pare unitemel siyet de larmes. 
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SOISNET CCXL 



tRISTBS PBES8BNTIMBNTS DU POBTB ELOIGNE DB SA DAMB. 

Quelle frayeur je ressens quand mon esprit se reporte 
vers ce jour ou je laissai Madame serieuse et pensive, et 
mon coeur avec elle ! £t il n'est pas de chose a quoi je 
pense si volontiers et si souvent. 

Je la revois modesteraent arr^t^e parmi de belles dames, 
comme on voit une rose parmi de moindres fleurs; elle ne 
temoigne ni joie ni tristesse , semblable a tous ceux qui 
sont dans Tapprehension , et qui n'^prouvent pas d'autre 
mal. 

Elle avait d^pos^ ses agr^ments habituels, les perles, les 
guirlandes et les gais v^tements, et les rires, et les chants^ 
et les douces et bienveillantes paroles. 

Cest dans cette incertitude que j'ai laiss^ celle qui est 
ma vie. Maintenant je suis assailli de tristes augures , de 
songes et de sombres pensers , et plaise a Dieu que ce soit 
en vain ! 



Madame, lorsqu'elle ^tait loin de moi, avait coutume de 
me consoler pendant mon sommeil en m'apparaissant sous 
ce doux et angelique aspect qui lui est propre : maintenant 
elle m'effraie et m'attriste , et je ne puis me degager du 
deuil et de la crainte qui m'oppressent. 

Car sans cesse il me semble la voir, m^lant sur son 
visage la sinc^re piti^ a la profonde douleur, et j'entends 
des choses dont la conviction, en p^netrant dans mon 
coeur, le d^rme de joie et d'esperance. 

Te souviens-tu, dit-elle, de ce dernier soir ou je laissai 
tes yeux baignes de larmes, alors que, press^ par le 
temps, je m'en allai ? 

Je n'ai pu te le dire alors, et je ne Pai pas voulu : main- 
tenant je te le dis comme une cliose assuree et v^ritable : 
]S'espere plus me revoir sur la terre. 





— 169 - 
80NNET CCXin. 

LAUHB LUI APPARAIT GOMMB MORTB. 

O mistoble et horrible vision ! Est-il donc vrai qu*avant 
le temps soit ^teinte la divine lumi^re qui me fait vivre 
satisfait parmi les tourments et les esperances de bonheur ? 

Mais comment se peut-il qu'un 6v^nement qui doit faire 
tant de bruit ne soit pas annonc^ hautement par d'autres 
messagers , et que ce soit elle-m^ne qui me rapprenne ? 
Puissent maintenant Dieu et la Nature y refiiser leur con- 
* sentement, et que ma triste croyance ne se verifie pas ! 

Je me plais a esperer que je pourrai jouir encore de la 
douce vue du charmant visage qui me soutient en ce 
monde, et qui est l'honneur de notre si^le. 

Et s'il est vrai que, pour raonter au sejour ^ternel, elle 
ait abandonn^ son bel asile , je prie le ciel que mon der- 
nier jour ne soit pas eloign^. 

SONNET CCXIV. 

' INCERTITUDBS. 

Dans rincertitude ou je suis de ma position , tantot je 
pleure et tantot je chante; je m'effraie et j'espere; et j'al- 
lege mes tourments par les soupirs et les rimes que je 
r^pands : Amour use toutes ses linies sur mon cceur acca- 
bl^ d'affliction. 

Maintenant arrivera-t-il jamais que le be^u visage sacr^ 
rende a mes yeux leurs clartes premieres? (H^Ias! je ne 
sais que penser de moi-meme. ) Ou bien les condamnera- 
t-il h des pleurs eternels ? 

Et faut-il que, pour prendre possession du ciel qui lui 
est dd , il n'ait plus souci du sort reserve sur la terre a ces 
tristes yeux dont il est le soleil et qui ne voient que lui ? 

Je vis en de telles frayeurs et parmi des combats si 
incessants, que je ne suis plus ce que j'etais auparavant: il 
me semble «n ma frayeur errer par une route pleine de 
dangers inconnus. 

15 
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SpIjtNET GC-W- 

t-il jam^is 91) je vous verrai, pu je y qus ^tjen^i^^i de jii^QUr 
veau ? l?lcaids cl;ieyeu;c ^yec lesquels Ap^^ux ja^'^iiql^;i^^ 
^e coeyr, et, ams^ c^ptif, le cpudujj; ^ ^oif^ 

beau visage que fit ^ppar^i^tre daiig W9 ^.iej^uie.jje^- 
ja^e cruelle ^ui fait sans cesse couier i^eg ferjp;ies, jga,»^ jjie 
donner japaais de bonheur ; 6 do,\ix art^ce , et Joi ; ^J^dQ 
amo weu^ , rendez-mQi un plaisir qui ne m'ap^g^iip q^e 
^u tjp^rnaent. 

Et ^i par^pi^ il m'arr^ve j)ar bas^urd ifi rece^yoir f i(^qiifi 
honnete faveur des ie^iux charj^ciai^ts oy ma yie 
pens^ habi^te,ft.t , 

A,ussit6t , pour dissijper et .^oigner de n\Qi tf>»i 
bien, voici venir soit des chev^ux, ^pit des n^ivii^es^^Q^ 
par le sort toujours si pr^t a me causer du mal. 

SONNET CCXVI. 

LA CRAINtB BT L^BSPBRANCE. 

J'^oute en vain : il ne m'arriye pas de ^ouyelle^ ^le ,ma 
douce et chere ennemie, et je ne sais ni qu'eji penser ni 
que dire, tant naon coeur est partag^ entre la cr^inte et 
l'esp^rance. 

Une si grande beaute a ^t^ autrefois fatale a plus d'une : 
celle-ci est plus belle que toute autre , et plus pudiqn^ 
aussi. Peut-^tre Dieu veut-il enlever a la terre une pareUle 
amie de la vertu pour en faire une^^toile dansle ciel, 

Ou plutot un soleil; et s'il en est ainsi , nia vie, xpes 
courts moments de repos , et mes longs tourjoients so^t 
^rriv^s a leur terme. cruelle departie, 

Pourquoi m'as-tu ainsi ^loign^ de la soi^rce de mes 
maux.^ Voici dej^ que s'ach^ve mon roman, apres ayoir 
dur^ peu de temps, et ma carriere est accomplie, quand 
les ann^es n'en sont qu'a demi r^volues. 
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SONNET GCXVII. 

LB MATIN B8T SON tfBUIlB DB KBP6S. 

Ce$ aimnts qui tfv^nt drfn^ 1« calme 6t la joie ont c6u- 
turne de d6^iret 16 soir et dfe hair Taurore : pour mOi , le 
soir redouble rtfra douleut 6t mes plaintes ; le matin est 
pour moi l'heure la plus heureus^ ; 

Car c'est alots que souveittie vois au m^me m6merit Tun 
et Tautre soleil ouvrh* comme un doubl^ levant, si pareite 
6ntre evtx d^ beaut^ et d^ lumiere, qute le citel s^^prend 
encore d'amour pour la terre ; 

Comme il fit autrefois, alors que commencerent h ver- 
doyer les rameaux dont les racines s'enfoncent dans mon 
coeur, ct qui me font pr^f6rer une autre personne k moi- 
m^me. 

Cest ainsi qu'agissent stfr moi les deux heures oppos^ : 
et il est bien juste que je d^ire celle qui me rerid la tranf- 
quillite, et que je redoute et deteste cdle qrii ram^it^ 
la souffrance. 

SONNET CCXVIII. 

PLAIRTES CONTRB LAVRE. 

Ptiiss6-je tirer v6ngeance de celle qtri me fait rf^pi^rir par 
ses regards et ses paroles, 6t qui, potir comb!6 d6 dotifeui^, 
s6 cache ensuite et s'enfiiit , en tne d6robarit lei^ yeifet si 
doux et si cruels pOur moi ; 

Ainsi p6ti h peu elle ^puise en les consumant nfieis esprits 
lass^s de souftrir; fet, comrtife em lion redoutable, eH* 
^ugil iur mon coeur, la nuit, alors queje devrais reposer. 

V&me que la Mort chasse d6 son asile abandOnne motf 
eOrpsr, e<, d61ivre6 du noettd ^i la r6tenait, elle *'en va 
vers celle qui la fait trembler, 

Je ^is bien ^merveill^, Si parfois , p6ndant qif eI16 lui 
parle, et qu^ell^ pleure, et ensuite renfibrasse , ^Be ne par- 
vienl a rompre son sommeil, eri admettant qu'elle F^cOirte. 
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SONNET CCXIX. 



LE VISAGB BT LA MAIN DB SA DAME. 



J'avais arrete mes regards passionnes et immobiles sur 
ce beau visage qui est le but de mes soupirs et de mes de- 
sirs, lorsque Amour, comme pour dire : Quelle est ta pen- 
see ? avau(^a cette main honor^ qui occupe la seconde 
place daus nion affection. 

Mon coeur y etant pris comme un poisson a Fhamecon, 
ou bien comme un jeune oiseau sur la branche engluee 
(c'est ainsi que je suis devenu unvivant exemple pour 
enseigner a bien agir), ne ramena plus dans le vrai mes 
sens envahis par rillusion ; 

Mais il faisait voyager, comme au sein d'un songe, ma 
vue priv^ de son objet, et sans laquelle sa jouissance est 
imparfaite. 

Mon ^me , au milieu de ma double gloire, eprouvait je 
ne sais quel nouveau et ceieste plaisir, e quelle douceur 
jusque alors inconnue. 



De vives etincelles jaillissaient des deux beaux yeux, en 
flamboyant vers moi si doucement, et en m^me temps 
s'echappaient, avec des soupirs, d'un coeur plein de sagesse 
de si d^licieux torrents de sublime ^loquence, 

Que seul le souvenir m'en consume egalement , quelle 
que soit Theure ou je me reporte vers ce jour, et ou je re- 
pense comment mes esprits, en s'affaiblissant, sont parve- 
nus a obtenir du changement dans ses cruelles habitudes. 

Mon ^me nourrie de tout temps dans les douleurs et les 
souffrances (combien a sur nous d'empire une coutume 
inv^teree!) s'est trouvee faible contre le double plaisir 
qu'elle a ressenti ; 

Car, au goiit seul de ce bonheur inusite, tremblant 
tantot de peur et tantot d'esperance, elle a ete bien des fois 
sur le point de m'abandonner. 



SONNET CCXX 



LBS REGARDS ET LES PAROLES DE LAURE. 




— J73 — 



SONNET CCXXI. 

IL VOUDRAIT REVOIR LE8 RITES DB LA SORGUE. 

J'ai toujours recherche une vie solitaire ( les rivages le 
savent, ainsi que les champs et lesbois), afin d'eviter ces 
esprits sourds et louches qui ont obstrue la route du ciel ; 

Et si ma volonte en cela eiit 6te accomplie, loin du doux 
climat des campagnes toscanes, la Sorgue me possederait 
encore au sein de ses belles et ombreuses collines , eile 
qui me vient en aide pour pleurer et chanter. 

Mais ma destinee qui m*accable sans cesse m'a rejete 
vers ce lieu ou je vois avec indignation mon beau tresor 
enseveli dans la fange. 

Pour cette fois elle a ete favorable a la main dont j^ecris, 
et peut-etre n'en est-ce pas indigne ; Amour le peut voir, 
et Madame le sait, ainsi que moi. 

SONNET CCXXII. 

IL ELEVE LAURE AU-DESSUS DES DAMES LES PLUS ILLUSTRES. 

J'ai vu deux beaux yeux tout pleins d'honn^tete et de 
douceur resplendir dans une etoile si belle , qu'aupres de 
ces gracieux nids d'Amour mon coeur lasse m^prise tout 
autre aspect. 

Nulle, parmi celles qu'on renomme le plus, ne lui peut 
6tre comparee , quels que soient les temps et les rivages 
etrangers ou elles aient vecu; ni celle dont la beaute 
seductrice bouleversa la Grece, et fit jeter a Troie les der* 
niers cris ; 

Ni la belle Romaine qui ouvrit avec le fer son sein 
chaste et dedaigneux ; ni Polixene, Isiphile et Argie. 

Cette excellente perfection est , si je ne me trompe, une 
grande gloire pour la Nature, et pour moi une jouissance 
supreme ; mais quoi ! elle vient tardivement et s'enfuit 
aussitdt. 

\5. 
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SdNNfit ccxxiii. 

IL INVITB LE8 DASIB8 A PAENDAB MODELE SUR LA SIENNB. 

Que toute dame qui aspire a une glorieuse renomm^ 
de sagesse , de vertu , de nobles sentiments , fegarde Axe- 
ment aux yeux de cette beaute, mon ennemie, que le ihonde 
appelle ma Dame. 

C'est la qu'on apprend comment rhonneur s^acquieft , 
comment on aime Dieu , 6omment on peut reiimr 1'hori- 
ntote a renjouement ; et aussi quel est le iroil chemici 
pour aller au ciel qui Fatteiid fet la desire ; 

La le parler que nul style n'egale, et le beau silence, et 
les saintes fa^ons d'agif qu'un esprit humain rie peut de- 
crire sur le papier. 

Ce qu'on n'y apprend pas, c'est cette beaute infinie qui 
^blouit t6ut le monde ; car ces c(ouc«s clartes , le destin 
seul les donne, et Tart est impuissant a les acqu^rif . 

SONNEt CCXXIt. 

L^HONNBUR DOIT ETRB PLUS CHER AUX DAMES QUE LA VIB. 

r- 

— ^La yie me semble pr^cieuse , et ce qui \ient apres, 
c^est la vrjiie horiri^tfet6 qrii reside dans une bfelle dame. 
— Retoumez Fordfe de ces paroles , car il n'y eut jariiai^, 
6 ma riiefe, rieri de beau ni de pr^cieux sans rhonn^tet^. 

Et celle qui se laisse priver de son honneur ri'est plrij^ tA 
dame ni vivante ; et si ^He se montfe en apparence telle 
qu'auparavant , une pareill^ existence est beaucoiu^ pW^ 
penible et plus crufeUe que la mdrt , et plus feconde tn 
tourments et en amertume. 

£t-dans Lucrece rien ne m'a ^merveille, si ce ri'est 
qu'elle ait eu besoin du fer pour riiorarir, et que la doifleur 
seule ne lui ait pas suffi. 

Que tous les philosophes qui furent jamais viennent 
discourir la-dessus ; toutes leS voies qu'ils pourront indi- 
quer ramperont m^pris^es et celle-ci sera la seule que 
»pus verrous s'6iever et triompher. 
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SONNfeT CCXXT. 

LOUAHGBS DB LAURB BT DU LlUBIBB. 

Arbre victorSetfx 6t triomphal , honneur fleS gnerrters 
vainqneurs et des poStes, combien de jours dotfloureux et 
fortnn^i nh te doiS-je pas, pehdant la courte dur^ de ma 
vie mortelle ! 

V6rftable Dame , et ^ qui t6ut kst indifti^rent, except^ 
FHonii^ur dont nuUe ne reicrieille une moisson comme lal 
tienne , tn v!s sans craitidre les pi^ges , les lacs ou rets 
d'Amour, et it n'est poiiit d'artifices dont ta sage^e ne 
t^iomphe. 

Tu d6da(fgnes ^galement , ainsi qu'on vil fardeati , la 
Ii6blegie dtf sang et toutes les choses qui ont du prW 
p^mfi ffotrs, ies perles, les rtibis et Tor. 

La ^lime beaut^ qiit est sans ^gale au monde te 
sembfe uti ennWi , si ce li'est en tant qu'elle sert ¥ctttiti 
ihefft et de 6adr<5 ail b6au tr^or de la chastet6. 

CANZOfNE XXI. 

LB POETB CHBRCHB A SB DBLIYRBR PAR LA PENSEB DB DIBU DBS 
TOURMBMTS DE L^AMOUR BT DU DBSIR DE RBNOMBliB QUI 
8*T JOINT. 

Je m'en vais tout pensif , et, au rnilieu de mes pensers, 
vient m'assaillir une si vive compassion de moh propre 
sort , que j'en suis souvent conduit a pleurer autrement 
que je n'avais coutume ; car, voyant chaque jour le terme 
plus rapproche , mille fois j'ai demand^ a Dieu ces ailes 
avec lesquelles notre esprit ^chappe h la prison mortelle 
pour s'elancer vers le ciel ; mais jusqu'ici les prieres, les 
soupirs ou les larmes que je puis r^pandre ne me servent 
a rien , et la raison veut qu'il en soit ainsi; car celui qui , 
pouvant se tenir debout , se laisse tomber en chemin, m^- 
rite bien de rester ensuite a terre contre son gr6. Je vois 
encore s*ouvrir ces secourables bras ou j'ai mis ma con- 
fiance; inais I'incertitude m'af]Qige en me rappelant les 
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exemples d'autrui , et je m'ef]fraie de ma position, car je 
sens raiguillon qui me pousse, et je suis presque k Fextre- 
mite. 

Un des pensers qui m'occupent vient parler avec mon 
^me, et lui dit : Que desires-tu donc ? d'ou attends-tu du 
secours ? Mallieureuse, ne comprends-tu pas combien de 
deshonneur amassent sur toi ces delais? D^p^he-toi pru- 
demment de partir, dep^che-toi ; et extirpe de ton cceur 
jusqu'a la derniere racine de ce plaisir qui ne peut jamais 
le rendre heureux et qui ne le laisse pas respirer. Si , de- 
puis longtemps deja , tu es degoiltee et lasse de cette dou- 
ceur fausse et passagere que le monde trompeur peut 
donner a Thomme, pourquoi reposer davantage ton esp^ 
rance en lui , puisqu'on n'y trouve ni paix ni stabilite ? 
Pendant que ton corps est vivant, c'est toi qui tiens le frein 
sous la direction de tes pensers. Ainsi retire-Ie a toi tandis 
que tu le peux ; car, tu le sais , il est dangereux de tempo- 
riser,*et tu ne pourras t'y prendre a temps d^ormais. 

Tu sais bien deja quel charme offrit h tes yeux Taspect 
de celle qui devrait pour notre plus grande tranquillite 
n'toe pas n^e encore. Tu te souviens bien (et tu dois fen 
souvenir) de son image, alors qu'elle courut vers ce coeur 
ou peut-toe nul autre flambeau ne pouvait introduire la 
flamme. Elle Tembrasa , et si la trompeuse ardeur a dur^ 
bien des annees, en attendant un jour qui , pour notre 
saJut, ne vint jamais , eleve-toi maintenant a une plus 
heureuse esp^rance en regardant le ciel qui fenvironne 
de toutes parts , immortel et splendide ; car si votre pas- 
siou, toute joyeuse ici-bas de ses maux, est apais^e par un 
inouvement d'oeil, une parole ou quelque chant, combien 
sera grand Pautre bonheur quand c^lui-ci est tel ? 

De Fautre cot^ un penser, a la fois aigre et doux , s'as- 
seyant au dedans de mon ^me avec un poids accablant et 
delicieux, oppresse mon cocur de desir et le repatt d'espe- 
rance , disant que la renomm^e glorieuse et divine Fem- 
p^che seule de s'apercevoir quand je gele ou quand je 
brule, et si je suis pdle ou niaigre ; et c'est en vain que 
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je le tue, il renait toujours plus puissant. Depuis le temps 
ou je m'endormais dans le maillot, il a ete s'accroissant 
avec moi de jour en jour, et je crains qu'un mtoesepulcre 
ne nous enferme. Apres que T^me a depouille Tenveloppe 
du corps, un pareil desir ne peut plus Taccompagner. 
Mais si le Latin et le Grec parlent de moi apres la 
mort, qu'est-ce autre chose que du vent } Aussi, comme je 
suis epouvante d'amasser sans cesse ce qu'une heure suffit 
a dissiper, je voudrais embrasser ce qui seul est vrai , et 
laisser la les ombres. 

Mais cette autre volonte dont je suis envahi semble 
ensorceler toutes celles qui naissent aupres d'elle , et le 
temps s'enfuit tandis que j'ecris sur des sujets etrangers , 
sans songer a moi-m^me ; et la lumiere des beaux yeux, 
qui me consume delicieusement a son ardeur sereine, me 
retient avec un frein contre lequel ne prevaut aucun esprit, 
aucune force. A quoi sert donc que ma barque soit par- 
tout goudronnee, sideux liens pareils la retiennent en- 
core au milieu des ^cueils } Toi qui m'as delivr^ en entier 
de tous ceux qui entravent les hommes en diverses facons, 
6 mon Seigneur, que n'enleves-tu enfin cette honte de mon 
visage } Car, semblable a un homme qui r^ve, il me semble 
avoir la Mort devant les yeux, et je voudrais me defendre, 
et je n'ai point les armes ntossaires. 

Je vois ce queje fais, et je ne suis pas abuse par Tigno- 
rance de la v6rit^ ; mais je suis subjugue par Amour qui 
ne laisse jamais suivre la route de rhonneur a celui qui 
se fie trop a lui ; et je sens incessamment arriver a mon 
coeur un gracieux mepris qui , dans sa cruelle severite , 
fait apparaltre sur mon front mes plus secretes pensees 
pour les exposer a tous les regards ; car aimer une cr6a- 
ture mortelle avec une si grande adoration , convenable 
seulement a T^gard de Dieu a qui elle est due, est d'autant 
plus honteux qu'on en d^sire plus vivement le salaire. Et 
la raison ^gar^e derriere les sens vient encore proclamer 
cette verit^ a haute voix ; niais comme je Fecoute et que 
je songe a retourner, la mauvaise habitude la chasse plus 
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loin et retrace h mes yeux celle qui naquit Seulement pour 
me faire mourir, parce qu6 j'ai trouv6 trop de plaisir en 
elle, comme elle a fait elle-m^me. 

Je ne sais pas quel espace le ciel m'a donn^ a parcourir, 
alors qu'au commencement je siiis Ycnu sur la terre pour 
souffrir la cruelle guerr^ que j'ai su ourdir a rencontre 
de moi-mtoe, et je ne puis, h cause du voile charnel, pr6- 
V^hr 16 j6ur qui termine la vie ; mais j'e vois mes cheveux 
s'alti6rer et tous mes pensers changer interieurement. A 
present que je crois ^tre pres de Tinstant du d^part ou 
tf^n toe gu^res eloign^ , semblable a celui que la perte a 
rehdu prudent et sage, je m^^en vais repensant ou j'ai laiss^ 
la route situ^e a main droite et qui mene au bon port ; et 
tandis que d'un cot^ me point la honte et la douleur qui me 
font retourner en arriere , de Fautre je suis toujours eri- 
trav6 par un plaisir h qui Thabitude a donn^ tant de puis- 
sance sur moi , qu'il m'enhardit a traiter avec la Mort. 

Chanson , je suis ici , et la frayeur m'a rendu le coeur 
teaucoup plus froid que la neige gelee ; car je me sens 
perir sans aucun doute ; aussi, en reflechissant, j'ai roul^ 
sur Tensuble la plus grande partie de ma courte toile; et 
jamais il n'y eut de fardeau aussi lourd qiie celui que je 
supporte en cet 6tat, puisque, avec la mort a cote de moi, 
je cherche une nouvelle directiori a dbnner a ma vie , et 
tout eri voyant la meilleure, c'est la pii^e ^ubje suis. 
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SONNET CCXXVI. 

LA SIOAT B8T 80N 8BUL RBCOURS CONTRB LA RI6UBUR DB LAURB. 

Le cceur Spre et sauvage et la cruelle volont^ qui ani- 
ment cette douce, modeste et angelique figure, s'ils pers^ 
verent longtemps dans leur rigoureuse r^olution , rem- 
porteront sur moi des depouilles peu glorieuses. 

COjPlorsque natt et meurt Tlierbe et la feuiile , lorsque 
regne la clart^ du jour , et lorsque la nuit obscurcit le 
monde, a toute heure je pleure. J'ai bien h sou£&ir de ma 
destinee, de Madame et d'Amour. 

Je me soutiens seulement par Fesperance, en me res- 
souvenant que j'ai vu un peu d'eau, par une atteinte sans 
cesse renouvel^e, dissoudre des marbres et des pierres 
r^sistantes. 

II n'est pas de coeur si dur qui , attaqu^ par les larmes, 
les prieres et la passion, ne s'emeuve parfois, ni de si 
froide volont^, qu'on ne puisse ainsi rechauffer. 

SONNET CCXXVII. 

AU CARDIHAL COLOIINA POUR S*BXCUSBR DB NB PAS S*£tRB RBNDU 
AUPRBS DB LUf . 

Mon cher seigneur, toutes mes pens^es qui vous sont 
d^vou^es me poussent h vous aller voir, vous que je vois 
toujours : ma destin^ ( que peut-elle me faire souffirir de 
pire ?) me retient sous le frein, et me vire et me secoue. 

Puis ce doux d^sir dont Amour m'anime m'entratne a 
la mort sans que je m'en aper^oive; et tandis que je cher- 
che en vain mes deux flambeaux, partout ou je suis , jour 
etnuit il soupire. 

L'affection d'un seigneur, Tamour d'une dame, sont les 
chalnes ou je suis li^, non sans avoir beaucoup h souffrir; 
car je me suis entrav^ moi-m€me. 

J'ai porte dans mon sein un vert Laurier , une noble 
Colonne, rune pendant quinze ans , Fautre pendant dix- 
huit, et jamais je n'ai cherch^ 5 rompre mes noeuds. 
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90NNET CCJLXVIII. 

LB POBTI flftlllT 8UR Li.llQAT DB 8A DAMB. 



Helas I il ii'est plus cebeau visage^ il n^est pliis oe suave 
regard ; il ii'est plus ce gracieux et noble inaintien ; ii 
n'est plus ce parler qui adoucissait Fesprit le plus dpr« et 
le plus farouche ^ et qui donnait du coeuv k rbojnme le 
plus lliche 'r 

II n'est plus enfin ce doux sourire, duquel sortit le darcl 
dont je n'attends d^sormais d'autre bien fue la mort : 
lime royale^ bien digne de reni^e^ si tu ne ^isses deseeii- 
due si tard parmi nous ! 

U faut que pour vous je htiiA» et ^t^en/ vous je resptre^ 
car je n'ai appartentt qtBHk vou»; et il n'«t prnde maibeur 
qui me touehe h bea«coop pv^ amant fued^^are s^pare 
de vous. 

Yous m'aviez rempli d'e^»^aiie& et de d^ ^ quaad je 
m'doigBai de mon bien supr^me oieore en vic ; mats 
vei^ eraportait alors ks pardeft qai me cbarmaieiit 
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CANZONE XXII. 

IL CONSULTE SUR CB QU*IL DOIT FAIRB. 

Que dois-je faire ? que me conseilles-tu, Amour ? II est 
bien temps de mourir, et j'ai plus tard^ que je ne voudrais. 
Madame est morte, mon eocur est avec elle , et, comme je 
veux le suivre, je dois donc interroniprelecoursde ces fii- 
;iestes ann^es ; car je n'espere plus revoir ici-bas celle que 
j'aime, et Tattente m'est insupportable Puisque toute ma 
joie s'est, par son d^part, tourn^e en pleurs, la vie n'a plus 
desormais pour moi )e moindre attrait. 

Amour, confident de mes plaintes, tu vois combien 
cette perte est grave et cruelle ; et je sais le deplaisir 
et le chagrin que te causent mes maux ou plutot les 
notres : car nous avons brise notre navire sur un m^me 
^ueil ; et le Soleil s'est obscurci pour nous au m^me ins- 
tant. Quel esprit pourrait trouver des paroles pour expri- 
mer F^tat douloureux de mon dme ? Ah ! monde aveugle 
et ingrat , tu aurais grand sujet de pleurer avec moi, car, 
en perdant cette dame, tu as perdu ce qu il y avait de bien 
entoi. 

Ta gloire est tomb^ et tu ne fen aper^ois pas; tu n'e- 
tais digne , pendant qu'elle vivait ici-bas , ni de la con- 
naltre, ni d'toe touch^ par ses pieds sacr^s ; car une si 
belle cr^ture devait embellir le ciel de sa pr6sence. Mais 
moi, heias ! qui, sans elle, ne puis aimer ni cette vie mor- 
telle, ni moi-m^me , je la rappelle en pleurant : c'est la 
tout ce qui me reste d'une esp^rance si grande, et c'est 
encore ce qui seul me soutient ici-bas. 

H^las, h^las ! la terre a d6vor^ ce beau visage qui toit 
parmi nous un t^moignage du ciel et des biens de la-haut. 
Son invisible forme est dans le paradis , ou elle s'est d6- 
gag^ de ce voile qui ombrageaitici-bas la fleur de sa jeu- 
nesse, pour s'en rev^tir de nouveau plus tard et ne plus le 
depouiller, alors que nous la verrons devenir d'autant 
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plus belle et plus admirable que la beaute ^ternelle rem- 
porte davantage sur la beaut^ mortelle. 

Plus belle et plus gracieuse dame que jamais, elle re- 
vient vers moicommeau s^jourou elle sait que sa pr^nce 
est le plus appr^i^. Cest la Fune des colonnes qui sou- 
tiennent mon existence. L'autre est son nom ^latantqui 
resonne si doucement dans mon coeur. Mais quand il 
me revient h resprit qu'a pM mon espoir, vivant au 
temps ou elle florissait, A.mour sait bien ce qu'alors il 
advient de moi : et j'espere que celle-I^ le voit aussi, ^tant 
maintenant si pres de la verit^. 

Dames, vous qui admiriez sa beaute, et sa vie ang^Iique, 
€t le celeste maintien qiii la distinguait sur la terre, puis- 
sent mes souffrances vous ^mouvoir et la piti^ vous tou- 
cher, mais non pour elle qui s'est ^lev^e a une $i grande 
paix et m'a laiss^ au milieu du danger, de telle sorte que 
si on me ferme pendant longtemps le chemin pour la 
suivre , il n'y a que les paroles dont Amour m'entretient 
qui m'emp^hent de trancher le nceud de ma vie ; mais je 
Tentends au dedans de moi discourir ainsi qu'il suit : 

Mets un frein a la violente douleur qui te transporte ; 
car un d^sir excessif est cause qu'on perd le ciel ou as- 
pire ton coeur , ou est vivante celle que le monde croit 
morte ; et la ses belles d6pouiI)es la font sourire , et toi 
seul la faiis soupirer; et elle te prie de ne pas laisser 
^teindre sa renomm^e qui en beaucoup d'endroits respire 
encore par ta voix, mais de redoubler tes chants pour illus- 
trer son nom , si jamais ses yeux te furent doux et chers. 

Fuis la clarte et la verdure ; ne fapproche pas des lieux 
ou Fon rit , ou Fon chante , d ma Ghanson ! mais seule- 
ment de ceux ou Fon pleure : il ne te convient pas de de- 
meurer parmi des gens joyeux , inconsolable veuve aux 
v^ments de deuil. 
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SONNET CCXXIX. 

IL biVLOVK A tk roIS LA MORT DU CARDINAL COLOKini ST CELLtt 
DB LAUVB. 

Tai ra tomber la haute Colonne et le vert Lauricr qui 
ombrageaient ma triste pens^e : j'ai perdu ce que je ne 
puis esperer de retrouver , quand j'irais des regions de 
Boree a celles de TAustcr, et des mers deFInde aux rivages 
Mauresques. 

O Mort, tu m'as ravi mon double tresor qui me faisait 
vivre heureux et marcher dans ma fiert^ ; et il n'est rien 
sar la terre qui puisse me le faire recouvrer, ni Tempire, 
ni les diamants de rOrient, ni For a flots r^pandu. 

Mais si le destin y a donn6 son assentiment, que puis-je 
davantage , sinon d'avoir T^me triste, les yeux sans cesse 
mouilles de larmes et le front incline ? 

Ohlcommenotre vie, qui est si belle en apparence, perd 
facilement en une seule matm^e ce qu'elle acquiert a 
grand'peine en de longues annees. 

CANZONE XXTII. 

LK POitTK, TBHTB D^AMOOll, WT QV*fL Nl PBUT BIBH fCB Utl, 91 
AUPARAVANT IL NB RAPPBLLB LAURB DU TOMBBAU. 

Amour, si tu veux que je retoume sous le joug d's«itr^ 
fois, comme il semble que tu le t^oignes , i\ faut, po«r 
me soumettre, qu^auparavant ta triomphes d^ttne aatre 
epreuve inerveilleifse et to^ nouvelle : ram^e sor la 
terremon bien-aim^ tr^sor dont je suis s6par^, ce qui me 
rend si malheureux ; ramene-nous ee cceur sage et pa- 
dique ou ma vie habite sans cesse ; et s'il est vrai que ta 
puissance soit aussi grande qu'on )e raconte, dans le ciel 
et dans rabime (car ici parmi nous tout noble coeurt je le 
pense, sait ce que tu vaux et ce que tu peux) reprends a la 
mort ce qu'elle nous a pris, et replace tes enseignes sur le 
beau visage. 

Replace sur le beau front la vive lumiere qui me ser- 
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vak (k gtilde ^ 1a fiainiiie suave qui ns^enflaRome encore, 
h4^ias 1 maintenant qu'eDe est ^temte ; que faiss^t-elle donc 
lcNTsqu^eUe bv^Uait? £t jamak on ne vit eerf ni daim cher- 
cher Fonde des sources et des fleuves aussi avidement 
qu'on me verra retourner a la douee habitude qui me 
cause di^h bien de ramertume et dont j'en attends davan- 
tage encore; si toutefois je me eoimais bien moiHai^me ^ 
et si je counais raes desirs qui m^^garent ri^ que d'y 
penser« et qui me font mardier d^un cote ou il u'y a {»oint 
dMssue, efCatiguer mon &me a la poursuite d^une cbose 
que je ne puis esp^^ d'atteindre. Si tu ne fais ce que je 
te dis la, Amour, je d^daig^e de me rendre a toa appel ; 
car tu n'as point de pouvoir en dehcffs de tou empire. 

Fais-moi sentir au d^KnrSf comme je le sens encore au 
dedans, le souffle de Yaure d^liciense qui avak le pouvoir 
d'apaiser par ses chants rirritation et la colere , de cal- 
■aer les orages de Fesprit et d'en chasser tout nuage vil 
et ten^reux, et qui enfin ^levait mon style au-dessus de 
lui-m^e, ou mainteimnt il ne pourrait atteindre. £gale 
mes esp^rances a mes d^rs , et puisque Fdme est plus 
forte dans ses arguments « rends aux yeux et aux oreiUes le 
but qui leur est jHropre et sans lequel tout ce qu'ils peuvent 
faire insuffisant pour ranimer ma vie. Ainsi c^est en 
vain que tu uses tes forces sur moi , tant que Tobjet de 
mon premier amour est enseveli sous la terre. 

Fais que je revoie le beau regard qui fut un soleil sur la 
glace dont j'allais touyours charg6. Fais que je te retrouve 
au passage ou sans retour passa mon coeur. Prends tes 
fleches dorees ; prends ton arc et qu'il se fasse entendre 
a moi» comme d'habitude, avec le son des paroles ou 
j'appris quelle ehose c'est que Famour. Agite la langue 
ou etaient a toute heure prepares les hame^ns dont je fus 
pris et TappSt que toujours je d^ire ; cache tes lacs parmi 
les cheveux aux blonds anneaux : car mon d^r ne peut 
Stre pris en d'autre piege. Que tes mains ^parpillent au 
vent cette belle chevelure : la tu pourras m'encha!ner et 
combler tous mes vceux. 
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11 n'y aura jamais rien qui me d^taehe des liens de ces 
clieveux d'or n^glig^ avec art , d^boucl^ et vagabonds ; 
ni de Tardente contemplationde sa vue doucementacerbe^ 
laquelle jour et nuit conservait en moi Famoureuse vo- 
lonte plus verte qu'au(^un myrte ou laurier , soit que Fon 
vtt les bois et la campagne se revMr ou bien se d^pouil- 
ler de feuillages et d'herbe. Mais puisque la Mort est de- 
venue si superbe qu'elle a bris^ le noeud d'ou je craignais 
de m'^happer, tu ne peux plus trouver, tant que tour- 
nera le monde, de quoi en ourdir un second.^A quoi te 
sert, Amour, de mettre ton g^nie h F^preuve ? La saison 
est pass^ : tu as perdu les armes qui me faisaient trem* 
bler ; que peux-tu faire d^sormais? 

Tes armes c'^taient les yeux d'ou jaillissaient des fl^hes 
embras^ d'un invisible feu et qui redoutaient peu la 
raison ; car la r^sistance humaine est vaine contre le Ciel: 
c'etaient son s^rieux et son silence, son sourire et sa gaiet^, 
son chaste maintien et son courtois entretien , ses paroles 
qui , en se faisant entendre , auraient anobli Fdme d'un 
rustre; son air ang^lique, modeste et doux dont elle en- 
tendait faire de tels ^loges de tous c6t6s ; et la grdce qui 
la distinguait, soit qu'elle s'asstt ou qu'elle restdt debout, 
et qui laissait toujours en doute de Finstant ou elle m^ri- 
tait d'^tre lou^ davantage. Avecces armes tu triomphais 
du coeur le plus dur ; maintenant tu es d^rm^, je suis 
sans crainte. 

Les esprits que le Giel soumet a ton empHre , tu les 
enchatnes, tantot d'une maniere et tant6t d'uneautre; 
mais , pour moi , tu n'as pu m'astreindre qu'^ un seul 
nceud, car le Ciel ne voulut pas que je te fusse soumis 
au-dela. Ce nceud unique est rompu ; et je ne me r^jouis 
pas de la libert^ que j'ai recouvr^, mais je pleure et je 
crie : noble habitante des cieux, par quelle sentence di- 
vine, h^Ias! quand c'est moi qui ai d'abord ^16 li^, as-tu 
ete la premi^re d^li^ ? Dieu qni te retira si promptement 
au monde, ne nous a montr^ uue si grande et si haute 
vertu que pour embraser notre d^ir. Desormais , certes, 
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je ne crains plus , Amour, de nouvelles blessures de ta 
main. Cest en vain que tu bandes ton arc; il lance ses 
traits dans le vide : sa puissance s'est evanouie quand se 
sont ferm^ les beaux yeux. 

Amour, la Mort m'a affranchi de toutes tes lois. Celle 
qui fut ma dame est partie au ciel , en rendant a ma vie 
une libert^ qui lui est odieuse. 

SONNET CCXXX. 

8UR Li MORT D*imB DAMB DONT IL S*iTAIT BP1II8 QUBLQUB 
TBMP8 APllis LA MORT DB LAURB. 

Le noeud ardent ou je fus captif pendant vingt et une 
ann^ heure par heure comptees , a ^te dissous par la 
Mort : et jamais je n'ai ressenti de coup si accablant ; et 
je ne crois pas qu'un homme puisse mourir de douleur. 

Amour, ne voulant pas encore me laisser aller , avait 
teudu dans Fhcrbe un autre lacet , avait d'un nouvel ap- 
pdt allum^ un autre feu, si bien qu'^ grand'peine m'ea 
serais-je 6chapp^. 

£t si ce n'^tait la longue exp^rience de mes premiers 
tourments , je serais repris et consum6d'autant plusfaci- 
lement que je suis un bois moins vert. 

La Mort m'a d^livr^ une seconde fois et a rompu le 
noeud, ^teint et dispers^ le feu contre .lequel la- force et 
rhabilet^ sont vaines. 
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IL 88 PLAIMT NB LA VIB pifflBLIi QK^IL A MBIlirB SANfl 6B85E. 

La vie s'enfuit et ne s'arr^te pas seulement nne heure ; 
et la mort vient derriere a grandes joum^es ; et les choses 
pr^ntesetpass^esmedonnentdu tourment, et leschoses 
a venir aussi ; 

Et le souvenir et Tattente m'importunent tantot d'un 
cote, tantot de Tautre, de telle sorte qu'en v^rite, si je n'a- 
vais piti^ de moi-m^me, je serais d6]h hors de ces pens^. 

Je me demande si un coeur brise par la tristesse eut ja- 
mais aucune salisCacticm v puiSy die Fautsa cot^, je vois les 
vents ameutfe contre Tessor de mon navire. 

Je vois la fortune dans ]e port, et mon pilote ^pnis^ 
d^sormais par la fatigue, et les m§ts et k» cordages rom* 
pus ; les deux belles lumieres oili raes regards ont habitn^ 
de se fixer sont k jamais 6teintes. 



IL RBPIIIMAIIDE SON AUB DB SON DBUIL OBSTINil. 

Que fais-tu ? que penses-tUy ^me inconsolable ? pour- 
quoi sans cesse regarder en arriere vers le temps qui ne 
peut plus revenir ? pourquoi toujours porter du bois au 
feu qui te eonsum^ ? 

Les suav«s paroles et les doux vegards qaetuas d^its 
et depeints un a un sont ravis a la terre , et , tu le sais 
bien, il est tardif et hors de saison de les chercher encore 
ici-bas. 

N'essaie donc pas de renouveler ce qui nous fait pe- 
rir, et , cessant d^sormais de suivre cette pens^e trom- 
peuse qui nous egare , prends pour guide une pensee so- 
lide et fidele qui nous conduise a une bonne fin. 

Cherchons le ciel , puisque ici bas rien ne nous plait ; 
car il serait malheureux pour nous que cette beaute eiit 
apparu au monde, si, vivante et morte, elle devait nous 
ravir la tranquillite. 



SONNET CCXXXIL 




SONNET CCXXXIII. 



IL ACCUSB LA FAIBLESSE DE SON COBDR. 

Donnez-moi la paix , 6 mes cruels pensers : ne sufiit-il 
donc pas qu'Amour, avec la Fortune ct la Mort, me com- 
battent de toutes parts et jusque sur les portes sans me 
susciter au dedans de nouveaux adversaires ! 

Et toi , mon coeur , tu es encore tel que tu ^tais , d^- 
loyal a moi seul ; puisque tu vas retirant ces cruelles co- 
faortes , «t que tu es devenu le complice de mes ennemis 
si hardis d^ja et si rapides : 

C-est cfaez toi que reparaissent les secrets messagers 
d'Amour, cfaez toi que la Fortune vient d^ployer toute sa 
pompe, et quelaMort £ait renattre la m^moire de ce eoup, 

L^uel doit^briser le reste de mon 6tre; c'est cfaez toi 
qee les pensers errants viennent s'armer de vanit^ : aussi 
est-ce toi seul que j'accuse de tous mes maux. 

SONNET CCXXXIV. 

IL CBBRCHB A SB COBfOlM IS MHfSAMT A LA ViffJCITB PR^SBNTB 
DE SA DAME. 

O mes yeux, notre soleil est ofasciMrci ou plut6t il est 
mont^ au ciel et c'est qu'il resplendit ; c'e$t la que nous 
le reverroQS, la qu'il nom attend ; et peut*^^ s'£iffligeft-il 
de notre retard. 

O mes oreiUes, les ai^41iqttes paroles r^onnmt.main- 
tenant dans un S4§jour ou elles sont mieux entendiiies. 
mes pieds, vous ne pouvez arriver par vos prppres faro^s 
jusqu'a celle qui a coutume de vous faire mouvoir. 

Pourquoi donc me faites-vous une pareille guerre.^6'il 
ne vous est plus permis de la voir, de Fenteudre et de la 
retrouver sur la terre, ce n'est pas moi qui en suis cause. 

Ne bl^mez que la Mort, ou plutdt louez-la, elle qui lie 
et qui delie, qui ouvre et qiii ferme la vie en un instant, 
et qui fait succ^der le bonheur h nos larmes. 
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SONNET CCXXXV. 

IL INYOQDB LA MORT. 

Au sein de la violente douleur et de Ferreur t^n^reuse 
ou Taspect ang^lique et serein a laiss^ mon Sme par son 
d^part subit, je cherche. en parlant, a soulager ma peine. 

Cette juste affliction m'amene infailliblement a me 
plaindre : car celle qui en est cause le sait, Amour le sait 
aussi , mon coeur n*avait pas d'autre remede contre les 
ennuis dont la vie est pleine. 

Cet unique secours , 6 Mort, ta main ine Fa ravi, de 
concert avec toi, 6 bienheureuse terre qui couvres, et con- 
temples, et possedes a pr^sent ce beau visage humain. 

Pourquoi me laisses-tu ici aveugle et inconsol^, puisque 
la channante, amoureuse et douce lumi^re de mes yeux 
a cess^ de m'^clairer ? 

SONNET CCXXXVI. 

BOn AIIOUB 8URTIT A L^tSPBRANCB. 

A moins qu'Amour ne nous inspire une nouvelle r^- 
lution, il y aura r ^cessairement du changement dans mon 
existence ; tant sont puissantes les angoisses et U dou- 
leur qui rongent cette dme mis^rable ou le d^ir survit h 
Tesp^rance. 

Cest pour cela que ma vie se d^ole et s'abandonne en- 
ti^rement, et nuit et jour se consume dans les pleurs, se ^ 
voyant sans gouvemail a la merci de la mer soulev^e, et 
sans aide en qui elle puisse se fier dans ce p^rilleux voyage. 

Une guide imaginaire la conduit; car la v^ritable 
maintenantsous la terre,ou plutot dans le ciel, d'ou plus 
brillante que jamais elle ^laire mon coeur , 

Mais non mes regards ; car un voil douloureux leur 
dispute la lumidre qu'ils d^sirent , et c'est l^ ce qui fatt 
changer de si bonne heure la couleur de mes cheveux. 
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SONNET CCXXXVII. 



IL YOUDRAIT fiXRE MORT BN hSmB TBMPS QDE SA OAMB. 

£n sa saison la plus belle et la plus fleurie , alors 
qu'Amour a toujours sur nous le plus d'enipire , j'ai vu 
Laure, qui 6tait toute ma vie, d^pouiller la terrestre enve- 
loppe et partir loin de moi ; 

Et vivante, et*belle et sans voiles , elle est mont^ au 
ciel : de la elle regne sur moi ; de la elle me domine. 
Ah ! pourquoi le dernier jour , qui est le premier de Tautre 
vie, ne me ddivre-t-il pas de ce qu'il y a en moi de 
mortel? 

Afin que, comme raes pensers s'en vont h sa poursuite, 
mon dme, ainsi I^ere, affranchie et joyeuse, puisse enfin 
la suivre, et que je sois hors d'un si grand tourment. 

Tous ces delais ne servent qu'a m'accabler, h me rendre 
h moi-m^me un fardeauplus cruel. O qu'il edt ^t^ beau 
de mourir il y a aujourd'hui trois ans ! 



Si la plainte des oiseaux , ou le bruissement des verts 
feuillages mollement agit^s par la brise d'6t^ , si le sourd 
murmure des eaux courantes se fait entendre sur quelque 
rive fleurie et fralche, 

Oii, ptein d'amoureuses pens^s, je viens m^asseoir pour 
^crire, je vois alors, et j'^coute, et j'entends celle que le ciel 
nous montra , que la terre nous cache , et qui , toujours 
vivante, r^pond de si loin k mes soupirs. 

%e grlice, pourquoi te consumes-tu avant le temps ? me 
(ft&elle avec une compatissante bont^ : h quoi sert de faire 
r^pandre a tes tristes yeux un fleuve douloureux? 





pas sur moi ; car la mort a rendu mes jours 
bes yeux se sont ouverts h retemelle himi^e, 
l vu les fermer ici-bas. 
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SO^NET CCXXXJX. 

DBSCaiPTION d'un libu bkchanteur qui lui rappbllb ghlb 

QU*1L AIMA. 

Je ii'ai jamais ^ dans un lieu ou je viase plug claire- 
lAent depuis queje ne Fai vu, ce que je voudirais ctvoir; 
ni ou j'aie senti , en m^arr^tant , une si grande libMPt^ ; 
ni ou le ciel se remplit de si amoureuses rumeurg. 

Etjamais je n'ai vu de vall^rec^ler un si grand nombre 
d'asil€s propioes et s(!irs pour y soupirer : et je ne erois 
pas qu'Amour ait jamais eu en Chypre 6u «ur d-autres 
rivages , de si d^lideux nidSi 

Tout y parle d'Amour, et les eaux, et la brise, et les ra^^ 
meaux, ^ ieaotseaux , et les poisaons, et to^fleurs, «tPhMbe, 
faisant a la fois des voeux pour que je ne eesse pafrd^aimer. 

Mais toi, lime bien n6e qui m-appelles du haut des 
eieiix, tu me^r^ids au souvenir de tcm (um^ttr^MMS, et 
tu >me rpriis ainsi de m^priser le monde et 4Wi deueeB 
amorces^ 



80NWT CCXL. 

Combien de fois vers m<m doux refuge, pour fuir le 
monde,.et moHutoie s'il «e.paut, je m'en vais bai^nt 
des larmfs de mes yeqx et Therbeet ma poitrine, et bri- 
«antdeJiMi soiipiis Tair qui m'envir(^ne; 

Combien de fois, solitaire et plein de m^fianee, me 
«uis^je hm^ h travers les lieux o^i^ag^ et obseurs, peur 
tdch#r de rftrouver par la p^ts^ qui ^tait mon jsoii' 
vwain bi^n et que m'a «avte lamort : ee qui est eauseque 
toujours je Tappelte. 

Je Tai revue, sous la fwme d'une Wymphe ou Mm 
d'uneauti«divinit^, sortantdalitdela SorgueaTendroit 
ou L'onde est la plus claire , piMir venir se repos^ sur la 
rive ; 

Ou bien «ir f h^be firaicbe foulant les^ 
une dame vivante, et lai^ant voir h son i 
elle s'ennuie. 
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SONNET GGXLI. 

LAURB REVIBNT EN S0N6B LE CORSOLBR. 

Ame bienheureuse qui souvent reviens pour consoler 
ines douimir^ses nuits aut rayonR dh te» yeuic la 
Mdrt , loifl de les ^indre , a embelli» d'uii ^laf oii ne 
peut attdndre la beaut^ mortelle; 

Combien je me felicite de ce que tu cons^tes , en te 
monti!ant a' moi, k ranimer mes tristes jours : je com- 
menee aMsi k voiv tes beaut^ reparattre en leurs s^jours 
babituels. 

La ou j'allai chantant tes louanges 'p^dant bien des 
annto, maini»nant, comme tu le vois, je vais pleurant 
sur toi, pletvant non' pas sur toi, mais suv m<m proprs 
malheur. 

Ce qui seul fiatit ti^ve^ de gvandii^toumients , e'est 
qm , du moiB&qijnaid t» m'appsffai», je sms averti de ton 
approche, et te reconnais k la d^marche, h la imi , au 
visage et aux vetements. 

SONNET CCXLII. 

INVBCTITES CONTRB LA UORT. 

O Mort , tn s» d^calor^ le phis^beaii visage que jamais 
on ait vu , ^teint les phis beaux yeux , et arraeh^ au noeud 
k plus gracieut et le ^us beau Fesprit le plus embras^ 
des flammes de la vertu. 

En un instant tu m'as rari tout bso» bien ; tu as impos^ 
silenee aux p\m sueves aeee]it»que ja mais em ait esAendus, 
et lu m'a8 rempli de g^missemeAt» r t&ot ce qae j& voi» et 
tout ce que j'entends m'est uftenMiK 

Il^ est vrai cfue Madame revient pduv me consoleif dans 
une si grande douleur> la Ift ramewr v^ «m , ^ 
c'est le scul seceur» que je ftroove en cette vic ; 

Et J^Ufi. pouvais redtre Jes paroles qu'dle ny^adresse et 
F^uHHjijt elle brille , yeniannnepais df aiAom*, je' ne 
dfc^WBpy coeurs des hommes^, mais CKm ie» Ifgres ei 
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SONNET CCXLIIL 

IL SB PLAINT DR LA BRIBVBTB DB 8E8 RBVES GOKSOLATBURS. 

Si rapide est le temps , et si fugitive la pens^e qui me 
rendent ainsi Madame apres sa mort, que, pour une grande 
douleur, le remede est bien court; mais, tant que je la 
vois, il n'est rien qui m'atteigne. 

Amour, qui m'a li^ et qui me tient en croix, fr^mit 
quand il la voit sur le seuil de mon Kme, ou elle me fait 
perir encore, tant elle est vraiment pr^sente avec son doux 
aspect et sa voix suave. 

Comme une dame qui entre en son s^jour, elle arrive 
avec fiert^, cbassant, aux rayons de son front, les tristes 
pensers loin de mon coeur sombre et cbagrin. 

L'dme, que tantde lumiere accable, soupire et dit : Ofa ! 
benies soient les heures du jour ou tes yeux se sont ouvert 
cette route! 

SONNET CCXLIV. 

LAURE LUI ENSBIGIIB LA ROUTE DU CIEL. 

Jamais une tendre mere h son fils bien-aime , ni une 
dame briilante d'amour k son ^poux ch^ri, n'a donn^, 
avec tant de soupirs et une telle anxii^te, dans un casdan- 
gereux, des conseils si fideles 

Que je n'en re^ois de celle qui , regardant mon doulou- 
reux exil de son asile ^temdl et sublime, revient souvent 
vers moi avec rhabituelle affection, et embellissant ses 
yeux d'une double tendresse, 

Tant de m^re que d'amante : tant6t elle s'alarme, tantdt 
elle se livre a ses chastes feux , et elle me montre dans ses 
discours ce qu'il faut que j'^vite ou suive en ce voyage ; 

£num^ant les hasards de notre vie ; suppliant ^ue mon 
Hme ne tarde pas h quitter la terre : et je n'ai 4^^|ps ou 
de tr^ve qu'autant qu'elle parie. * 
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SONNET CCXLV. 

lA TOIX DB DAKB LB RANGB AU CHBMIII DB LA TBRTU. 

. Si cette douoe br^ de soupirs que me fait eutendre 
eelle qui fut ma dame, et qui est maintenant au ciel , et 
senible encore ^tre ici , et vivre, et sentir, et marcher, 
aimer et respirer, 

Pouvait ^tre retrac^ par moi ; oh ! quels brAlants d6sirs 
feraient nattre mes paroles! si jalouse et si tendre dle 
se montre quand elle revient ou je suis, craignant que je 
ne me fatigue en chemin, ou que je ne me toume, soit en 
arriere, soit du mauvais c6t6. 

Elle m'enseigne le chemin direct et sublime ; et moi , 
qui entends ses chastes invitations et ses justes pri^res, 
murmurees d'un accent doux, tendre et contenu, 

II faut que je me guide et me regle d'apres elle, a cause 
du ])onheur que je ressens en ^utant ses discours, dont 
la puissance tirerait des larmes d'un rocher. 

SONNET CCXLVL 

A SBNNUGGIO DA BBNB APRBS SA MORT. 

Mon Sennuccio, bien que tu m'aies laiss^ en proie a la 
douleur et a la solitude, je me console cependant, dans la 
pensee que tu as abandonn^ ce corps ou tu ^tais captif et 
mort, pour felever k un essor sublime. 

A pr^sent ton regard embrasse Fun et Tautre p6le, et 
les ^toiles errantes et leur courbe voyage ; et tu vois com- 
bien notre vue est courte ; c'est ainsi que ton bonheur me 
sert a temp^rer mon affliction. 

Mais je te prie de saluer pour moi , en la troisieme 
sphere, Guitton et messer Cino, et Dante, et notrp Fran- 
ceschino, et toute cette cohorte. 

Quant a ma dame , tu peux lui dire toutes les larmes 
dont ma vie est arros^e , et que je suis devenu comme un 
animal sauvage, en me rappelant et sonbeau visage et ses 
saintes actions. 

17, 
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SONNET OGXLVII. 

J'ai ranpli de sooyirg tout Fair eaviroraiaiit, m omi- 
tmnplant ki 4oao6 surface des dpra «oHlnes oi^ naqoit 
ceUe qui tint mon cccur en sa main dans la saison des 
fleurs et dans celle des fruits , 

£t qui ensuite est all^ au ciel, et, par son d^ffrt subit, 
m^a r^uit a une tiile extr^mit^ , que mes pauTres yeox , 
la cherchant YaiaemeDt , ne laissent auprte d'eux aiiotme 
plaoe k sec. 

II n'est pas de buisson, ni de rocher dans ces iwmtagnetf, 
pai de branebe ou de verchHre en ees plabMS, pas de Aeur 
ou de brin d'herbe en ce» vallons; 

U ne vientpaa une goutte d'eau de oee seureee, et il n'y 
a pasen oes bois de b^ si sauvagesqm ne sidieiit com- 
bieii ma peiiie eit aceilM. 

SONNET CCXLVIII. 

IL RBCOIIIIAIT LA TANIT^ DB SBS AMGIENS DBSIRS. 

Ma divine ilamme dont ]a beaut^ surpassait toute 
beaut^ , et qui , pendant son s^jour iei-bas, trouva le Ciel 
si propice et si g^n^reux envers elle, est, trop t6t pour 
moi seul , retourn^ dans sa patrie et vers T^toile egale 
a ses m^rites. 

Maintenant je commence a me r^veiUer, et je vois 
qu'elle a agi pour le mieux en s'opposant a mon desir, et 
qu'elle a r^fr^n^, d'un regard doux et cruel a la £6i», Far- 
deur de mes volont^ juv^niles. 

Je lui en rends gr^ices, ainsi qu'a sa sublime r^lution^ 
qui, avec le beau visage et les suaves dedains, me fit^ en 
me consumant, penser a mon salut. 

O charmants artifices et d'un succes bien digne de leur 
cause : Fun a MiM avec la langue, Fautre avec les yeux^ 
moi, de la gloire pour elle, et elle, de la vertu pour moi. 
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SONNET CCXLIX. 

Comnie va k monde ! a pr^ienfl}»^ ttoQye nn sa^aetion 
et moQ plaisir dsois ee qu* »ie d^ptaisaii le plBS : ^ pre" 
i^t je Yois et je sene gse me& tOBrments m'ont condait 
au salut , et que j'ai endur^ une eoufte guerre pour arri^- 
?er a ta paix ^terneUe. 

O espoir ! 4 desir tov^ws tronpeiirl eeM des^ amant» 
surtout, eeiit fois plus ftte des aiitre&. Oh l de exKiibieii 
e^edt ^t^ ie pis que mes voeux fussent combles par celle cpii 
si^e maint^nt au et qai git sous la terre i 

Mais Faveugle Amour et mon esprit qui n'entendait 
rien m'egaraient de fa^n qu'il me fallait de vive force 
raarcber vers le sejour de la mort. 

Benie soit cdle qui dirigea ma course ver» un meiUeur 
but , et qui , pour m'emp^cher de p^iry sut, en me leiir* 
rant, mod^rer Fardeur d'une volont^ funeste. 

SONNET CCL 

AO LBVBRlDB L*ADR0RB, SA DAHB LUI APPARAIT. 

Lorsque je vms du ciel descendre Faurore avec son 
ff ont de rose el avec ses dieveux d'or, Amour vient m'a»- 
saillir ; et , le visage deeoior^ , je dis alers en soupirant : 
Cest la que Laure habite desormais. 

O bienheureux Tithon ! tu sais bien h queUe heure tu 
dois recouvrer ton bien-aim6 tr^r ; nNos moi, que dois-je 
fiaire de mon amour pour le doux Lanrier, puisque, si je 
veux le revoir, il me faut auparavant mourir ? 

Yos separations ne sont pas si cruelles ; ear du moins 
pendant la nuit tu vois revenir a toi la beaut^ qui ne de- 
daigne pas ta blanche chevelure : 

Mais ceUe qui a emporte mes pens^ Uvre mes nuits a 
la tristesse et mes jours aux t^ebres; et eUe ne m'a rien 
laiss^ d'eUe, excepte son nom. 
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soNMT cai. 

IL 8BNT QUB 8BS CHANT8 DOITBNT BIBNT6T FINIR. 

Les yeux dont j'ai parl^ en termes si brOlants, et les 
bras, et les mains, et les pieds, et le visage, qui m^avaient 
si bien s6par^ de moi-m^me, faisant de moi un homme 
unique entre les hommes ; 

Les cheveux aux anneaux d'or pur et reluisant, et F^lair 
du ris ang^lique , qui faisaient nagu^re un paradis sur 
terre, ne sont plus qu'un.peu de poussiere jHfiv^ de sen- 
timent : 

£t je vis cependant : je m'en afflige et m'en irrite , me 
voyant abandonn6 de la lumiere que j'aimai tant, et livr6 
a de grands hasards , sur une barque sans d^fense. 

Mettons donc ici un terme a mon chant amoureux : la 
veine qui nourrissait mon g^nie est enfin ^puisee , et ma 
cithare s'est r^solue en pleurs. 

SONNET CCLII. 

Lk RBNOMKBB LUI B8T VBRUB 8AN8 QU*IL LA CHBRCHAT. 

Si j'avais pu penser qu'on accueilitt avec tant de prix les 
rimes ou chantent mes soupirs, je les aurais faites, des le 
temps ou je commeni^ai a soupirer, plus nombreuses pour 
la quantit^, plus rares pour le style. 

La mort m'ayant ravi celle qui me faisait parler et qui 
occupait la cime de mes pens^, je n'ai plus la force qu'il 
fiaut , je n'ai plus de lime assez douce pour rendre suaves 
et claires des rimes dpres et sombres. 

£t toute mon 6tude en ce temps-l^ ne tendait qu'5 sou- 
lager par quelque moyen la douleur de mon coeur, et non 
a conqu^rir la renomm^ : 

Je ne cherchai qu'^ pleurer et non a me faure honneur 
de mes pleurs. Maintenant je voudrais bien ^tre goAt^ ; 
mais , las et sans voix , celle qui est la-haut m'invite k la 
suivre. 
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SONNET CCLIIL 

LA MORT DB Bk OAMB NB LUI A LAIS8B QUB DBS LARMfiS. 

Belle et vivante , elle avait coutume d'habiter en mon 
coeur, comme une illustre dame en un sdjour humble et 
mesquin : soii tf^pas m'a rendu aujourd'hui non-seule- 
ment sujet h la mort, mais vraiment mort; et elie est 
devenue une divinit^. 

L'dme d^pouill^ et priv^ de tout son bien, Amour 
d^nu^ «t firustr^ de sa lumiere devraient inspirer une 
compassion h faire rompre un rocher ; mais il n'est per- 
sonne qui raconte ou qui ^rive leurs plaintes : 

Car i]s pleurent en dedans, ou toute oreille est sourde, 
except6 la mienne, tellement encombr^ de deuil qu'il ne 
me reste plus rien que des soupirs. 
' U est bien vrai que nous sommes une poussiere et une 
ombre ; il est bien vrai que le d^sir est aveugle et insense ; 
il est bien vrai que resp^rance ne sert qu'a nous abuser. 

SONNET CCLIV. 

LAUBB JOUIT DANS LB CIBL DB LA RBCOMPBIISB DB SBS VERTU8. 

Mes pensers avaient coutume de s'entretenir doucement 
de Tobjet qui toujours les occupe ; la piti^ vient s'y joindre, 
rcgrettant d'avoir ainsi tard^ : peut-^tre que maintenant 
elle parle de nous, et se livre soit a I'espoir, soit h la crainte. 

Depuis que le demier jour et les heures supr^mes oht 
ravi sa pr^ence h cette vie ou nous sommes , elle voit, 
entend et ressent du haut des deux tout ce qui est en 
nous ; elle ne m'a pas laiss^ d'autre esp^rance. 

O noble merveiUel 6 bienheureuse dme ! 6 beaute sans 
exemple, sublime autantque rare ! qui est bien vite retour- 
n^ d'ou elle ^tait sortie. 

lA re^oit, pour ses m6rites, la couronneetla palme, 
celle qu'ont rendue si renomm^e et si illustre en ce monde 
ses hautes vertus et mon amoureuse fureur. 
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SONNET GCLV 

IL BSlilT BOH AMOCft. 

D'habitude je m'accuse, et maintenant je me disculpe, 
ou plutot je m'estime et me ch6ris beaucoup davantage 
pour cette honn^te prison et cette douce et amere bkssuTe) 
dont j'ai souffert, captif pendant bien des annees. 

Envieuses Parques, comme vous avez promptement 
bris^ et le fuseau qui d^vidait un fil si doux et si briilant 
aux rets ou j'etais pris, et la fleche dor^ et pr^ieuse qxd 
m'a rendu )a mort plus charmante qu'il ne nous est ba« 
bituel ! 

Gar jamais en ses jours il n'y eut d'^me si avide d'al- 
legresse , de libert^ et de vie, qui n'eilt alors chang6 de 
nature et de volonte, 

Aimant mieux g^mir sans fin pour cette dame que de 
chanter pour toute autre, et satisfait^ de mourir d'une 
pareiile blessure, ou de vivre en des noeuds pareils. 

SONNET CCLVI. 

hA BBAirrB ET LA lEWte BB LABBB» 

Deux grandes ^memies, la Beaut^ et rHonit^tele, ^taient 
jointes ensemble dans une paix si profonde que eette dme 
sainte n'en sentit jamais de r^ellion , depuis qit^eltes 
furent venues pour habiter avee eile ; 

£t maintenant letr^pas les a separ^ ei disjointes : l'tfiie 
est dans le oiel qui s'en h^iore et s'en vante; Taulre est 
sous la terre qui voile les beaux yeUx d'oci sortkreiA na» 
guere tant de trai^ amourenx. 

Les suaves iaqoxa , et les pareles sdged et modesles ve- 
nues d'un lieu sublime , el le doux r^rd qui me per^ 
le coeur et qui Temeut encore 

Sont disparus; el si je larde k m'en aller aussi, prat-^tre 
arrivera-t-il que je consacrerai , a Taide de ceUe £iible 
piume , le beau nom ptein de charmes^ 
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SONNET CCLVII. 

FKLICITB PASSBB DU POETE BT SA MISBRB Pi|B8BNTB. 

Quaad je me tourne en arriere pour revoir ees a&B^ 
^ ont , en 6iyaRt , dispers^ nies pens^es, ^int le oit 
je br(!ilai tout en gelant, mis un terme a mm repos rempli 
d» UNtfflienlB, 

It rompu la fi^ des amoureuses perfidfes , et £ait deux 
porti saas phMde oe qui toit tout mmi bien, pour raettre 
Fune au ciel et Tautre sous la terre, et enfia ruln^ te gain 
d» tout co que faval^ pordu ; 

AlOM je me secoqe el je 9ie trouve si nu que je porte 
envie au sort des plus mis^rables, tant j'ai de compassion 
fiC de peur pour moi-ni^me. 

O HMm J^le, 6 Foirtune , 6 Destin^ , 6 Mort , 6 jour h 
jiamais doux et cruel pour moi , h quel abaissement vous 
m'avez r^uit ! 

gON»»F CGtVHI. ^ 

tt PLBUBntA f AMS eSSfB LA PIIITB IRRipAlABLfl QU*IL A FAITB. 

Ou est le firont qui , d'uii signe Idger, toumait raon 
coeur dans un sens et daus Tautre .^Ou est le beau soureil, 
et rune et Ymtxe ^toile qui ^iairait la course de ma vie ? 

Ou est le m^rite, le savoir et le sens, le sage , bonn^te, 
node^ et doux ^tretien ? Ou sont les beaut^ en dk 
r^unies , qui pendant longtemps firent de moi h leur vo- 
kmt^? 

Gn esA Fombre cbarmante du bienveillant visage qui 
versait la fratcbeur et le repos dans mon dme accabl^, et 
cn cet endroit ou etaient 6crits tous mes pensers ? 

Ou est cellequi eut ma vie dans sa main ? Combien elle 
mmque a ce miserable monde, et combien a mes yeux 
que rien ne peut plus esoiyer ! 
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SONNET CCLIX. 

IL PORTB BNTIB AU CIBL BT A LA TBRRB. 

Combien je te porte d'envie , avare terre , car tu em- 
brasses celle dont la vue m'est ravie , et tu me disputes 
Faspect du beau visage ou je trouvai la paix apres tous 
mes combats ! 

Combien j'en porte au ciel qui cache et retient, et a si 
avidement recueilli en soi Tesprit d^gag^ du beau corps 
ou il habitait; et il est si rare qu'il se rouvre en faveur 
d'un autre s^jour ! 

Combien d'envie h ces dmes qui jouissent maintenant 
de sa sainte et douce compagnie que je cherchai sans cesse 
avec tant de pafision ! 

Combien encore k la cruelle et impitoyable Mort qui , 
apres avoir ^teint ma vie en ^teignant la sienne, demeure 
en ses beaux yeux et ne m'appelle pas ! 

SONNET CCLX. 

A LA VALLlftB DB VAUCLUIB. 

Vall^ qui es remplie de mes plaintes ; fleuves dont mes 
larmes accroissent souvent les ondes; b^tes des bois, 
vagues oiseaux, et vous, poissons que retient Fune et 
Fautre de ces vertes rives ; 

Air que mes soupirs ^hauffent et rafraichissent , doux 
sentier dont le but est si amer; colline qui m'as charm^ 
et qui maintenant mHmportunes , et oii par habitude 
Amour me m^ne encore : 

Je reconnais bien en vous les formes accoutum^, 
h^las ! mais non pasen moi, qui, lom d'une vie en joies si 
f<6conde, suis devenu Tasile d'une douleur sans fin. 

Cest d'ici que je contemplais celle qui ^tait tout mon 
bien , et je reviens sur ces traces d'autrefois , pour voir le 
lieu d'ou, sans voile d^sormais, elle est mont^ aucid, aban- 
donnant sa belle d^pouille a la terre. 
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SONNET CCLXI. 

IL B8T RATI BH BXTASB VBRS 8A DAMB. 

Ma pens^ m'enleva vers le s^jour de oelle que je cherche 
sur la terre et que je n'y trouvepas ; l^, parmi ceux qu'en- 
ferme le troisi^me cercle , je la revis plus belle et moins 
alti^re. 

Elle me prit par ]a main et me dit : Tu seras de nou- 
veau r^uni k moi dans cette sphere, si ton desir ne s*^gare 
pas ; je suis celle qui te causai tant de combats et qui 
accomplis ma joum^e avant le soir. 

Mon bonheur ne peut ^tre compris de rinteUigence hu- 
maine ; je n'attends que toi seul, etce que tu as tant aim^, 
et qui est demeur^ la-bas, le beau voile ou j'habitais. 

O pourquoi se tut-elle et Idcha-t-elle ma main ? car, au 
son de ses paroles si pieuses et si chastes, peu s'en fallut 
que je ne restasse dans le ciel. 

SONNET CCLXII. 

IL COMPABB flOH PBisBNT AU PASSfi. 

Amour qui, dans le bon temps, m'accompagnas sur ces 
rivages h nos pensers propices, ou, pour solder nosanciens 
comptes, tu venais fentretenir avec moi et avec le fleuve; 

Fleurs , feuillages , herbes , ombrages , grottes , brises 
suaves , doses vall^es , hautes collines , plaines au soleil 
ouvertes , ou je trouvai un port pour reposer mes amou- 
reuses fatigues, et mes alarmes si grandes et si cruelles. 

O des vertes for^ts habitantes nomades, 6 Nymphes, et 
vous qu'abrite et que nourrit le lit frais et jonch^ du 
liquide cristal! 

Mes jours que je vis si sereins sont maintenant aussi 
t^n^breux que la Mort a qui je dois ce changement. C'«st 
ainsi qu'en ce monde chacun, du jour de sa naissance , a 
ses destins marques. 
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SONNET CGLXIH. 



Tant que nion eosar fiit en proie aux rongeiiMDfs amou- 
reux et br(U^ desamoureuses flammes, j'allai par les monts 
incultes et soUtaires, suivant les Testiges ^rs dHme beaot^ 
cruelle et vagabonde ; 

£t j'eus Taudace , en mes ohants, de me plaindre 
d'Amour et d^eUe, dont rapparitiou me fut si fioueti»; 
mais, en cette saison, le g6aie et les rime» ^taient rebdies 
h mes pensers novices et d^biles» 

Ce feu est mortet enseveli sous un mari)re ^teoit!; et si, 
aveeletemps, ii e^t ^te croiseant, oomme il avaitfait d^, 
jusques a la vieillesee , 

Ajrm^ de oes accords dont aujourd^hui je me d^rme, 
j^auraift^vu, en faisaut r^nn^ mon style blanehiasmt, 
les rochers se briser et pleureor de douceur. 



BeUeHme aujourd'hui d^g^e de ce no»id, le plur heau 
que jamais sut ourdir la Nature , consid^re du haut des 
oieux ma sombre existence dont les joyeux pensers aesont 
toam^ en pleurs. 

Mon coeur a banni cette fausse croyance qui me rendit, 
p^idant quelque temps , ton doux aspect acarbe et crud*: 
sans crainte d^rmais, toume vers moi les yeux, hemtd 
messoupirs. 

Regarde le grand rocher ou la Sorgue a sa source, et 
tu verras quelqu'un qui, seul au milieu des herbes et dee 
ondes, se repalt de ton souvenir et de sa douleur, 

Aux lieux ou gtt ton s^jour et ou notre amour naquit, 
et ou tu abandonnes et tu oublies, pour ne paslevoir 
parmi les tiens, celui qui f a deplu. 



SONNET CCLXIV. 




SONNET C(XXV. 



DISCRIPTIOlf DB m 90UFFlA!fC«9 DBFms LA MORT DB 81 DAMB. 

Ce soM qai ine inoiitrait )e droit chemhi ponr in'^an- 
cer au eiel d'un glorieoK essor, alors qu'il retouma vers 
le sokil supr^me, et renferma sous quelques pierres ma 
lumi^ et sa prison terrestre : 

Cest pourquoi je snis devenu eomme un animal habi- 
tantdesfor^ts; et, avec mes pieds errants, solitarres et 
las, je vais emportant mon cceuraccabl^ de donleur, ainsi 
que mes yeux humides et d^robes au monde qui est pour 
iBiri m alpestre d^sert. 

Aittsi je parcours chaque contr^ ou je la vis ; et toi 
seid, Amour, qui es nKm afOiction, ta aceompagnes mes 
pas, et me montres ou je dois aller. 

EUe» je ne la trouve pas , mais je vois ses sacr^ vestiges 
qui tendent tous a la o^leste voie , loin des lacs d'Aven»e 
et du Styx. 

SONNET CCLXVL 

SBS CHANTS IIIDIGNES DB LEUR 8UJBT. 

Je pensais pouvoir me iier h Fessor de mes ailes, noa 
pas a cause de leur propre force, mais de la dame qui leur 
donne Telan, pour atteindre a des cliants dignes de oebeau 
noeud, dont la Mort m'af£ranchit et dont Amoiir me lie : 

Je me suis trouv^ a Toeuvre plus mou et plus dd^le 
qu'un petit rameau courbe sous un grand poids ; et j'ai 
dit : Celui-l^ se prepare une diute, qui veut s'^lancer trop 
haut ; et rhomme ne peut rien accomplir si le ciel n'y coa> 
sent. 

Jamais la plume du g(§nie, ni le style severe, ou la paroky 
ne pourront parvenir, en leur vol, jusqu'ou s'6leva la Na- 
ture pour tisser le doux obstacle qui m'arr^te. 

Amour, apres elle , vint rembellir avec de si merveil- 
leux soins que je n'etais pas digne seulement de jouir de 
son aspect ; mais ainsi le voulut ma destinee. 
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SONNET CCLXVH. 

1NEFFABLE8 VBRTUS DE SA DAMB. 

Celle pour qui j'echangeai TAmo contre la Sorgue, et de 
serviles richesses contre une ind6pendante pauvret^, a 
toum^ en amertume ses saintes douceurs dont je vecus 
naguere et qui me font aujourd'hui dep^rir et m'eteindre. 

Plusieurs fois dep\]is j'ai tent^ de d^peindre en mes 
chants au siecle qui viendra ses sublimes beaut^ , afin 
qu'il les appr^cie et les aime; et son beau visage n'a pu 
sUncamer dans mes vers. 

Je m'enhardis seulement a esquisser, soit une, soit deux 
des perfections qui furent r^pandues en elie comme les 
^toiies dans le ciel, et qiii n'ont appartenu qu'a elle seule. 

Mais depuis que je suis parvenu a cette derniere partie 
de sa beaute, qui fut pour le monde un clair et rapide 
soleil, la se trouve en defaut Taudace et le g^nie et Tart, 

SONNET CCLXVIII. 

IL DOIT FAIRE CONNAITRE SA DAMB A LA TBBRB. 

Cette sublime et nouvelle merveille qui de nos jours est 
apparue au monde et qui ne voulut pas lui rester , car le 
ciel ne fit que nous la montrer et la rappeler ensuite pour 
enrichir les choeurs de ses ^toiles , 

Amour veut que je la d^peigne et la fasse connattre a 
quiconque ne Fa pas vue : et c'est lui qui d*abord a d^noue 
ma langue et qui, mille fois depuis , me fit appliquer vai- 
nement a cette ceuvre et le g^nie, et le temps, et les plumes, 
et le papier, et l'encre. 

Mes chants ne sont pas encore parvenus au fatte, je le 
sens en moi-mlme ; et tout ce que j'ai dit ou ^rit jusqulci 
sur Tamour en est bien la preuve. 

Que celui dont la pens^e sait p^ntoer la verit^ appr^ie 
un silence plus fort que tous les discours, et dise ensuite 
en soupirant : Donc bienlieureux ies yeux qui la virent 
vivante! 
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SONNET €CLXIX. 

LB BBTOUR DU PBINTBMPf. 

Z^phir nous revient, ramenant les beaux jours et sa 
douce famille de plantes et de fleurs, et Progn^ gazouil- 
lant, etPhilomMe qui pleure, et le printemps ])lancet ver- 
meil. 

On voit rireles pr^, et le eiel se rass^r^ner ; Jupiterest 
joyeux de contempler sa fiUe; Fair, et les ondes, et la terre, 
tout est rempli d'amour : tout ce qui respire veut aimer 
de nouveau. 

Mais pour moi , h^las ! reviennent plus rigoureux les 
soupirs que tire du fond de mon coeur celle qui en em- 
porta les clelEs au ciel avec elle : 

Et les oiseaux qui chantent, et les plaines qui fleurissent, 
et les belles et chastes dames aux suaves faqons, tout cela 
n'est pour moi qu'un^ d^rt peupl^ de betes cruelles et 
sauvages. 

SONNET CCLXX. 

LA PLAIKTB DU B0S8I«N0L. 

Ce rossignol qui , si m^lodieusement , pleure ses fils 
peut-6tre ou sa ch^re compagne, a rempli de douceur le 
ciel et les campagnes , avec tous ses accords si touchants 
et si bien sentis ; 

£t chaque nuit il semble qu'il m'accompagne et me re- 
mette en Tesprit ma cruelle destin^e : car je n'ai personne 
que moi dont je puisse me plaindre, et je ne croyais pas 
que la Mort etendtt son empii^e sur les divinit^. 

O combien il est facile de surprendre celui qui est sans 
d^fiance ! Qui pensa jamais voir se reduire en terre t^n^- 
breuse ces deux belles lumieres, d'un ^clat dont n'appro- 
chait pas celui du Soleil ? 

Je connais maintenant que nion inipitoyable fortune 
veut qu'en vivant et en pleurant j'apprenne comment il 
n'est rien ici-bas de satisfaisant et de durable. 

18. 
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S(M*NET CCLXXL 

RIBN NB PBUT COMSMBft SA DOVUUR. 

Ki daoft le ciel serein la marche des enai^ ^teBes ; ni 
sur une mer tranquiiie ceile des bateaux gpudnHui^; m 
le passage des cavaliers arBoes a travers ki caaipagBe, ou 
des b^tes allegres et bondissantes k travers de beaux bois; 

Wi de fratdies nouvelles d'ua bien ^e Ym amnd; ni 
les r^its d^amour ea style noble et ehoifii ; ni^ parmi les 
limpides fontaiaes et les pr^ verdoyauts, les doux cba^ 
des dames chastes et belles ; 

Ni rien enfin ne se trouvera jamais qui puisse atteindre 
k mon coeur ; si bien le sut avec eHe ensevelir celle qm fut 
seule pour mes yeux le foyer de huniere ainsi que le mi- 
roir. 

Yivre m'est un ennui si penible et si long que j'iavoq^e 
le trepas, a cause du grand d^ qui me tient de revoir 
celle qu'il edt mieux valu ne pas voir. 

SONNET CCLXXn. 

IL SB PLAIIIT QUB LB CfBI. TABIHZ llllSr A LB BiuilIR A GBLLB QU'lL 
AIMB. 

Helas ! il n'est plus le temps ou j^ai vecu au milieu du 
feu dans une firatcheur si grande; elle n'est plus celie 
sur qui j'ai pleure et j'ai ^crit ; mais elle m'a laiss^ eacfff^ 
et ma plume et mes krmes. 

11 n'est plus ce visage si gracieux et si saint; mais, ea s'<» 
allant, il m'd fix^ ses doux yeux au coeur , au coeur ^ie 
j'avais autrefcus; car il est parti a la suite de celle qui 
avait roule sur lui son beau manteau : 

£lle Va emport^ avec elle sous la terre et dans le ciel ou 
maintenant elle triomphe, ceinte du laurier qu'a merite 
sa victorieuse chastete. 

Plilt au ciel que , d^barrass^ de mon voile mortel qui 
par force me retient ici, je fusse avec eux, libre de soupirs, 
parmi les dmes bienbeureuses ! 
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RBPR0CHE8 A 80N AMB.. 

O mon §ine ! toi qui, dans la pr^visitm de tes calamit^s, 
a»x jours heuFettx dejl pensive et triste, as recherch^ si 
soigneusem«it, chins la vue aim^, la consolation deiir 
tourments a venir : 

A ses manieres, h ses paroles, h son visage, h ses vdte- 
ments , a eette piti6 nouvelle a la doulenr m^l<^e, tu pus 
bien dire, si tu remarquais tout : Cest ici le demier jour 
de mes douces annees. 

Quelfe doQceur ce nous fat , 6 matheureuse Sme ! et 
comme nows br^lions en cet instant oh je vis les yeux que 
jo ne devais ^us revoir ! 

Alors qu'en les quittant , comme h mes deux phis ftdeles 
amis , je leur laissai en garde ma plus noble d^pouiUe , 
me» pensers eh^ris et mon coeur. 

SONNET CCLXXIV. 

COaiBIBN LA HmT LUI A BTi CONTRAIRB. 

Ma saison de fleurs et de verdure achevait de s'^teindre, 
et deja je sentais s'attiedir le feu dont mon coeur fut br^l^; 
et j'etais parvenu a c6 point ou la vie descend pour tom- 
ber a la fin : 

Deja mon ennemie bien-aim^e commen^ait k se rassu- 
rer peu a peu de ses soupcons ; et sa douce bienveilUnce 
toumait en joie mes acerbes tourments : 

Je voyais s'approcher le temps ou Amour se rencontre 
avec la Chastet^, et ou T^ge leur permet de s'asseoir en- 
semble et de s'entretenir de ce qui leur arrive. 

La Mort porta envie k mon heureux ^tat, ou pour 
mieux dire, a mon esperance ; et elle vint h sa rencontxe 
au milieu du chemin , comme un ennemi arm^. 
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Le temps ^tait venu desormais d^obtenir la paix ou 
une tr^ve apres tant de combats , et j'^tais peut-^tre en 
ehemin d'y arriver; mais cet heureux essor fut contraint 
de rebrousser en arriere par celle qui confond toutes nos 
distinctions : 

Car, ainsi qu'on voit la neige disparaitre au soufQe du 
vent , c'est ainsi qu'en cette vie a rapidement pass^ celle 
qui me guidait jadis de ses beaux yeux, etqu'il fautmain- 
tenant que suive ma pens^e. 

II n'y avait guere h patienter jusqu'a ce que les ans, en 
changeant nos cheveux, vinssent changer notre maniere de 
vivre : alors j'aurais pu m*entretenir de mes maux avec 
elle sans ^veiller de soup^^ns. 

Avec quels respectueux soupirs je lui eusse racont^. mes 
longues fatigues, qu'el]e voit maintenant du ciel, j'en suis 
certain ; et elle s'en afQige encore avec moi ! 



Amour avait montr^ a ma longueetbouillonnantetem- 
plte un port tranquille au sein des honn^tes ann^es de 
r^ge mdr qui se depouille des yices et se rev^t de vertu et 
d'honneur. 

Dej^ pour les beaux yeux s'eclaircissaient mon coeur et 
la profonde foi qui cessait de les importuner. Ah ! Mort 
impitoyable , comme tu es dispos^e a ruiner en si peu 
d'heures le fruit de mainte ann^e ! 

Et si elle eHt v6cu , bientot j'aurais pu , en parlant, d6- 
poser dans ces chastes oreilles Fantique fardeau de mes 
douces pensees ; 

Et peut-^tre qu'en soupirant elle m'eiltrepondu quelque 
sainte parole, nos visages etant chang^s ainsi que nos che- 
veux. 



SONNET CCLXXVI. 



MEMB 8UJBT. 
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SONNET CCLXXVII. 

Ih GBLBBRBRA LAURB APRES SA MORT COMMB IL L'A CBLKBnEB 
TirANTB. 

A la chute d'une plante qui fut arrachee, semblable a 
celle que le fer ou le vent deracine, en repandant a terre 
ses depouilles superieuresetdecouvrant au soleil sa souche 
t^nebreuse ; 

J'en vis une seconde , qu'Amour a choisie pour objet et 
que m'ont donnee pour sujet Calliope et Euterpe ; et elle 
s'est empar^e de mon coeur et en a fait son propre sejour, 
comme le lierre en serpentant envahit un tronc d'arbre ou 
un mur. 

Ce vivant Laurier, ou avaient coutume de faire leur nid 
les sublimes pensees et mes ardents soupirs qui n'emurent 
jamais le feuillage de ses beaux rameaux, 

Transporte au ciel, a laisse des racines en son gite fidele; 
aussi il s'y trouve toujours une voix qui appelle avec de 
tristes accents, et il n'en est pas qui r^ponde. 

SONNET CCLXXVIII. 

LES BKAUTES MORALES DB LAURB FURBNT L*OBIBT rRINCIPAL 
DB SA FLAMME. 

Mes jours, plus l^gers qu'aucun cerf , se sont enfuis 
comme Tombre ; et ils n'ont decouvert pour tout bien 
qu'un battement d'oeil et quelques heures sereines que 
je conserve en mon ^me, douces et ameres a la fois. 

Miserable monde, instable et opini5tre, celui-la est 
completement aveugle, qui met en toi son esp^rance : car 
c'est en toi que mon coeur me fut ravi , et maintenant le 
tient avec elle celle-la qui n'est plus que terre , et dont les 
os et les nerfs n'ont plus de lien entre eux. 

Mais la forme meilleure qui survit, et survivra toujours 
au sublime sejour des cieux , me rend h chaque instant 
plus epris de ses beaut^s : 

Et , cependant que blanchissent mes cheveux, je m'en 
vais seul en pensant a ce qu'elle est aujourd'hui, etau lieu 
qu'elle babite, et a Taspect qu'offre son corps charmaut. 
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SONNET CCLXXIX. 

I.B RBTOUR A TAVCLUSB. 

Je sens raa brise d'autrefois , et je vois apparattre lcs 
douces collines ou naquit celle qui remplit, tant qu^il 
plut au ciel , mes yeux de d^ir et de joie ; k pr^ent elle 
les remplit de tristesse et de pleurs. 

O caduques esp^rances ! 6 folles pens^s ! Les herbes 
sont veuves et les ondes ont perdu leur limpidit^ ; et vide 
et froid est le nid ou elle reposa , et dans lequel, vivant et 
mort , j'ai voulu reposer. 

Esperant, h la fin, obtenir de ses pieds charmants et de 
ses beaux yeux qui m'ont brtil^ le coeur quelque repos 
apres tant de fatigues. 

J'ai servi un maitre cruel et avare : car je brdlai , tant 
que je fiis en pr^nce de mon feu ; et j'en pleure aujour- 
d'hui la cendre dispers^. 

SONNET CCLXXX. 

JL S'AFFLI6B A L*ASPECT Mf UBBX WI0IN8 DB SON AMOUR. 

Est-ce ici le nid ou mon Ph6nix posa ses plumes d'or et 
de pourpre ; lui qui tint mon coeur sous ses ailes, et qui 
maintenant encore en fait naitre et des paroles et des 
soupirs ? 

O de mon doux mal commencement et racine! Qu'est 
devenu le beau visage , foyer de cette lumiere qui , en me 
consumant , m'a gard^ vivapt et joyeux? Tu tois unique 
sur la terre, tu es maintenant heureuse dans les cieux ; 

Et tu m'as laisse ici bas mis^rabJe et solitaire : aussi, 
plein de douleur, je reviens sans cesse vers ce liea que 
j'honore et venere comme sacr^ par toi ; 

Et je vois la nuit envelopper de ses ombres les coUines 
d'ou tu pris ton vol supreme vers le ciel , et ou tes yeux 
avaient coutume de faire le jour. 
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SONNET CCLXXXI. 
BBPcma A VH somnnr oi oiacomo ootoifivA. 

Jamais ces accords , qu'Amour semble illuminer et la 
tendre pitie avoir Mifl^s de sa main , ne verront s'essuyer 
mes yeux, ni la tranquillit^ revenir en mon Sme. 

Jamais, 6 noble esprit, dejji victorieux des terrestres 
combats , et qui maintenant distilles du ciel tant de dou- 
ceur, que tu as su ramener mes rimes ^arto a ce style 
dont la Mort les avait s^par^es ! 

Je croyais avoir un jour k te montrer un autre travail 
Mos au sein de mes jeunes feuillages ; et quel astre cruel 
nous atteignit a la fois de ses rayons jaloux , 6 mon noble 
tr^r? 

Qui te cache et t'enl^ve h moi avant le temps , toi que 
mon coeur voit toujours et qu'honore ma langue ? Cepen- 
dant, 6 doux soupirs, mon ^e, parrai vous, retrouve 
un peu de calme. 

CANZOTJE XXIV. 

▲LliGOftlBS 80R LB FUHBSTB TRiPAS DB LAURB, 

Me tenant un jour tout seul k la ffentoe, d'oii je 
Toyais tant de choses et si mervdlleuses , que je me sen- 
tais d^j^i comme fatigu^ d'^tre seul a les regarder, il m'ap- 
parut , h main droite , une B^te dont le visage humain 
aurait enflamme Jupiter lui-mtoe : elle toit chass^ par 
denx l^vriers , Tun noir et Tautre blanc , qui mordaient 
si crudlement les deux flancs du gentil animal qu'en peu 
de temps ils Teurent conduit au trepas; et renferm^ 
alors sous une pierre, toute sa beaut^ devint la proie de 
r^temelle mort , et il me fallut d^plorer sa cruelle des- 
tinee. 

Je vis ensuitesurla haute meruneBarqueavecdes cor- 
dages de soic et une voile d'or ; elle ^tait toute construite 
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d'ivoire et d'ebene; et la mer ^tait calmc, et la brise 
suave, et le ciel tel qu'il est quand aucun nuage ne le 
voile : la Barque 6tait charg^ de nobles et opulentes mar- 
chandises. Puis soudain une temp^te , venue de TOrient , 
troubla les airs et les fiots de telle sorte qu'elle la brisa 
sur un rocher. Oh ! quelle cruelle affliction I 11 ne fallut 
qu'un instant pour abimer, et qu'un ^troit espace pour 
engloutir ces richesses sublimes a nulle autre secondes. 

Dans un frais bosquet florissaient les sacres rameaux 
d'unLaurier tout jeune et candide qui semblait ^tre un des 
arbres du paradis. Et de son ombre sortaient de si doux 
chants de divers oiseaux , et tant d'autres s^ductions 
qu'elles m'avaient entierement s^pare du monde : et , 
tandis que je m'appliquais a le contempler, le ciel chan- 
gea autour de lui ; et , s'assombrissant aux regards , le 
frappa d'un coup de foudre. Ainsi fut d^racin^ cette 
plante fortun^ , et ma vie en est attristee; car on ne 
retrouvejamais un pareil ombrage. 

Une claire Fontaine , en ce m^me bosquet , jaillissait 
d'un rocher, et y ^parpillait , avec de suaves murmures , 
ses eaux fraiches et douces ; les pStres ni les laboureurs 
n'approchaient pas de ce beau s^jour , de ces ombrages 
myst^rieux et tranquilles ; mais les Nymphes et les Muses y 
venaient unir leurs chants aux harmonies de la nature. 
lA je m'a6sis , et , au moment ou un concert et un spec- 
tacle pareils me charmaient le plus doucement, je vis une 
caveme s'ouvrir et ensevelir en son sein la Fontaine et le 
paysage , de quoi je suis encore dans le deuil , et le sou- 
venir suffit a m'epouvanter. 

Un Ph^nix inconnu en nos climats , avec deux ailes re- 
v^tuesdepourpreetavecla t^te d'or, s'etant montr^amoi 
a travers la for^t , altier et solitaire , je crus voir d'abord 
unecr^ature celeste et immortelle, jusqu'a cequ'il arriv^t 
pres du Laurier arrache et de la Fontaine que d^robe la 
terre. Toute chose est entrain^e vers le trepas : car, ayant 
considere les feuillages ^pars sur la terre, et le tronc 
rompu , et cette source vive alors a sec, comme irrite , il 
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tourna son bec contre soi ^ et eu un instant il disparut : ce 
qui enflamma mon cocur de compassion et d*amour. 

Je vis enfin , h travers Fherbe fleurie , marcher toute 
pensive une si belle et si gracieuse Dame, que je n'y 
pense jamais sans br(!iler et frissonner; elle se mon- 
trait modeste en elie-m^me , mais superbe a rencontre 
d'Amour: et son corps ^tait v^tu d'une robe tissue 
de telle fa^on que , dans sa blancheur si ^latante , eUe 
semblait ^tre a la fois d'or et de neige; mais son front 
restaitenvelopp^ d*un nuage sombre. Ayant ^te ensuite 
piqu^ au talon par un aspic , comme languit .une fleur 
que Fon cueille , elle s'en alla sans tristesse comme sans 
crainte. H^las 1 il n'y a que les pleurs de durabies en ce 
monde. 

Chanson , tu peux bien dire : Ces six visions ont donn^ 
k mon maitre un doux d^ir d'abandonner la vie. 

BALLADE VII. 

Amour m*a enlev6 celle dont j^attendais merci , alors 
que je voyais d^ja fleurir et mon espoir et la r6compense 
de ma longue fid^Iit^. 

Ahl mort impitoyable; ah ! cruelle existence : la pre- 
miere m'a mis en deuil et a, de son souflle barbare, ^teint 
mes esp6rances ; Tautre me retient ici-bas contre ma vo- 
lont^ et m*emp^che de ia suivre , elle qui 8'en est all^ ; 
mais cependant Madame, k toute heure pr^nte, si6ge au 
milieu de mon coeur, et elie voit bien qu^elie est ma vie. 
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GANZONE XXV. 



LOUAKGBS DB LAURB. 



Je ne puis me taire et je crains que ma langor ne 
ponde pas aux di§sirs de mon coeur; car fl Toudraitcbanter 
les louanges de sa dame, qui nous ^coute du haut des 
cieux. Amour, si tu ne viens m'instruire, comment peur^ 
rai-je avec des paroles mortelles ^galer rouvrage^divin et 
tout ce que recouvre la sublime humilit6 en soiHn^tne 
recueillie ? II n'y avait pas longtemps eneoreque bellt' 
^e habitait la charmante prison dont elle^est h pt^s^t 
delivr^ , quand je la rencontrai pour la premiere foi» : 
aussi je courus soudain (car c'6tait alors l'Avrii de K^nn^ 
ainsi que de mon dge ) cueillir des fleurs dans^ V&» pi^s 
d'alentour, esp^rant qu'ainsi par^ je plairais a ses yeux. 

Les murs toient d'albtoe et le toit toit d'or, la porte 
d'ivoire et les fen^tres de saplUr : c'est de la que vint k 
mon coeur le premier soupir et que viendra le dernier ; 
les messagers d'Amour en sortirent arm^s cte fl^ches etde 
feu : aussi, quand la pens^e revient me les montrer sous* 
leurs couronnes de laurier, je tremble comme sl ce spec- 
tacle etait encore pr^sent. La se voyait au^milieu un trdne 
allier form^ d'un beau diamant equarri etque rien n'^vait 
encore terni, sur lequel si^geait seule la belle Dame, 
devant une colonne de cristal ; et tout ce qui occupait ma 
pens^ y ^tait inscrit interieurement et briliait jusqu'ati 
dehors de rayons si splendides , que j'en ^tais rempli de 
joie et souvent aussi de soupirs. 

Je me vis atteint par les armes aigues, ardentes et 
claires, par la verte et victorieuse banniere devant laquelle 
l eculent Jupiter, et Apolion , et Polypli^me , et Mars , et 
qui fait repandre des pleurs sans cesse renouvel^s : ne pou- 
vant donc me defendre, je me laissai emmener prisonnier 
en lieu ou mainteiiant j'ignore et la voie et les moyens 
pour sortir. Mais conime parfois il arrive qu'un homme 
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j>leure et voie eepeudant quelque chose dont^ yeux et 
son ceeur sont seduits, ainsi celle pour qui je suis en pri- 
son , et qui seule en ses jours fut une creature parfaite , 
s'etant venue placer a un balcon, je commenc^ai a la re- 
garder avec tant de passion, que je mis en oubU ma £Ouf- 
france et moi-m^me. 

J'etais sur la terre et mon coeur etaiten paradis, oubliant 
doucement tout soin etranger ; et je sentais la forrae sous 
laquelle j'existe se changer fen marbre et s'empUr de mi- 
xacles ; quand une dame altiere et que nulle crainte ne 
troublait, antique d'^ge et jeune de visage, me voyant ainsi 
suspendu aux mouvements de ce front et de ces sourcils: 
Viens, me dit-elle, viens prendre conseil de moi ; car j'ai 
plus de pouvoir que tu ne le crois , et je sais rendre hs 
hommes heureux en un instant ; je suis plus rapide gue le 
vent , et je toume et gouverne tout ce que tu vois dans le 
monde. Garde, comme un aigle, tes yeux fixes sur ce soleil ; 
et cependant pr^te Toreille aux paroles qu'ici je t'adresse. 

Le jour que naquit celle-ci , les etoiles qui produisent 
parmi vous les heureux r^sultats etaient en lieux sublimes 
et choisis, Fune vers l'autre avec amour toum^e. V^nus 
et Jupiter occupaient , sous un aspeet favorabla, les belles 
et seigneuriales regions; et les astres funestes et perfides 
toient comme entierement bannis du ciel. Le Soleil ne fit 
jamais ^lore un si beau jour : la joie ^tait dans les airs 
et sur la terre , et la paix r^gnait sur les ondes de la mer 
et des fleuves. Parmi tant de rayons propices, une nue au 
loin me d^plut, laquelle je crains bien qu'on ne voie se 
resoudre en pleurs, si la piti^ ne tourne le ciel autrement. 

Alors qu'elle vint pour vivre en ce s^jour abject qui , a 
vrai dire , ne fiit pas digne de la poss^der, ce fut une 
chose merveiUeuse de la voir, d^ja pleine de saintet^ et 
charmante des T^ge le plus tendre : on e<lt dit une perle 
ench^ss^ dans For fin : et , en marchant d'un pas encore 
mal assur^, eUe rendait le bois, Teau, la terre ou la 
pierre , vert, limpide, suave; et ses mains et ses pieds, 
eo toucbant h Therbe, lui donnaient la fratcheur et la 
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croissaiice ; et ses beaux yeux faisaient fleurir les cam- 
pagnes ; et elle calmait les Tents et les orages avec les be- 
gaiements de sa langue a peine sevree , montrant claire- 
ment au monde aveugle et sourd quelJe c^Jeste lumi^re 
habitait des lors avec elle. 

D^s que, croissant en Sge et en vertu, elle eut atteint aux 
fleurs de son troisieme ^t^, je ne crois pas que le SoleiJ ait 
jamais vu de grSce ni de beaut^ pareille. La joie et Thon- 
n^tet^ remplissaient ses yeux, et ses paroles r^pandaient 
la douceur et 1a consolation. Toutes les langues sont 
muettes pour dire sur elle ce que seul tu en sais. Elle a le 
visage si ^lair^ de c^lestes rayons, que votre \ue n'a pu 
s'y arr^ler ; et sa belle prison terrestre t'a rempli le coeur 
d'un tel feu , que nul autre n'a jamais ^t^ si doucement 
consum^. Mais il me paratt que son d^part subit te fera 
pr^matur^ment une am^re existence. 

Cela dit, elle retouma a sa roue inconstante, ou elle 
d^vide le fil de notre destin^e , triste et infaillible devine- 
resse de mes infortunes; car, peu d'ann^ apres, celle 
qui m'inspire une telle ardeur de mourir, 6 ma Chanson, 
fut ravie par la mort brutale et inhumaine, qui ne pouvait 
faire p^rir un corps plus beau. 
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SONNET CCLXXXII. 

IL SB COHBOLB BN PBNSAIfT A LA FBLICIT6 DB LAUBB. 

Tu as fait mainteiiant tout ce que tu pouvais aocomplir, 
6 Mort impitoyable; tu as ruine le royaume d*Amour; 
tu as ^teint la lumi^re , moissonn^ la fleur de la beaut^ , 
et tu Fas enferm^ dans une ^troite fosse. 

Maintenant tu as d^pouill^ notre existence de tout ce 
qui Fembellissait , et ravi son supr^me honneur ; mais la 
renomm^ et le merite, qui ne meurent jamais, ne sont 
pas en ton pouvoir : habite les os que tu as mis k nn ; 

Car le reste, c*est le ciel qui le possede et qui s'^gaie et 
se glorifie de son ^lat comme d'un soleil plus beau, et le 
monde des bons en gardera k jamais la m^moire. 

Ange nouveau , qu'au sein de sa victoire si grande , 
votre coeur se laisse vaincre la-haut en ma faveur par la 
piti^, comme le mien fut vaincu ici-bas par votre beaute. 

SONNET CCLXXXIII. 

IL BSPBBB DOBNBB A LAUBB L*IMllOBTAUTi SUB LA TBBBB. 

Le souffle et le parfum , et la fralcheur et rombre du 
doux Laurier, et son aspect fleuri , lumi^re et repos de 
ma mis^rable vie, tout m'a dt6 ravi par celle qui ravage le 
monde entier. 

Comme disparait h nos yeux le Soleil , quand sa soeur 
fait ombre sur lui, ainsi, ayant vu disparattre ma sublime 
lumi^e, je demande h la mort du secours contre la mort, 
tant sont t^n^breux les pensers dont Amour m'accable. 

O belle dame, tu as dormi un bien court sommeil : tu es 
r^veill^ maintenant au milieu des esprits ^lus , ou T^me 
repose dans le sein de son cr^ateur ; 

Et si mes chants ont quelque puijssance , ton souvenir 
consacr^ parmi les nobles intelligences ^temisera ton nom 
lci-bas. 

49. 
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SONNET CCLXXXIV. 



IL S^AFFLIGB DB N^AVOIR PAS SU PnEYOia LA MORT DB SA DAME. 

Je touchais, h^las ! au dernier de mes jourslieuteux que 
j'ai fus ien petit nombire dans edlte cootte exifitsnoa, et 
'mon^eoetir toit devenu comme une neigeattiddie,|iite^ 
pcut^tre des jours tristes et noirs. 

Comme celui que menaee la iievre eatree en^amioisoii, 
a d^ja les nerfs, le pouls et ia pensite malBde6.,.ain8i :jB me 
'fientais , «ans savoir que «'approchdt rapidNnent le ^nae 
• de mon bonheur qui n'6tait pas complet. 

Les beaux yeux qui brillent maint^Miiit au eiel, bmi- 
reux de la lumi^re d'ou pleut le salut et la vie , alors 
qu'ils laiss^rent les miens ici^bafi mistobles et men- 
diants , 

Leur disaient, remplis alors de bteni7«iilkiiites et .nou- 
velles clart^ : Demeurez en paix , 6 chers amis: nous^ie 
nous reverrons plus ici-^bas ; mais nous neus«s«aiottv«EaQS 
ailleurs. 



O jour, heure et moment supr^me , dtoiles conjur6es 
iPour ma ruine! O fid^le jregard , que voulus*tu me .dire 
.alors que Je paxtis, pour ^'avoir plus jamais de j^tis- 
faction. 

A present je sais ee que j'ai perdu ;a pr^i^t Jeoress^s 
ttout mon mallieur : moi qui croyais (ah ! vaine et 4m- 
puissante oroyanee ! ) >perdre par mon d^part jine ^partie 
seulement et non le tout ; combien d'e^rancesie vent 
empofte avec lui ! 

Car d^a le ciel avait ordonne le contraire, et que serait 
eteinte la diviue lumiere qui me donnait la vie ; et.c'etait 
'iicrit dans ses regards pleins de douceur et d'ameKtume. 

Mais j'avais devant les yeux un voile qui .mfenip^cbait 
de voir ce que je voyais, afin que ma vie, subitemeBt£Ky[>- 
p^ , en devtnt plus miserable. 
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SONNET GGLXXXVI. 
'XA'dbrmi6re entrbvuo. 

Ce charmant , doux,, cheri et bienveillant regard sein- 
blait dire : Prends de moi tout ce qu'il t'est,pos8ibie ; car 
jamais tu ne me reverras ici-bas, <^pres que tes pieds, si 
lents a se mouvoir, fauront emporte loin de.moi. 

Intelligence plus rs^pide qu'un ]eopard, comment, non- 
chalante a pr^voir tes douleurs , n'as-tu pas vu dans sel 
yeux ce que tu vois a present? c'est pour cela que je m€ 
ronge et me consume. 

Au milieu du silence,,plus scintillants qu'ils n^avaient 
accoutume, ils disaient : O lumieres amies qui, depuis 
longten^ps, avec tant de douceur, fites de nous vos 
miroirs , 

Le ciel nous attend, et il vous semblera que ce soit de 
bonne heure ; mais celui qui nous lia ici-bas nous d^age 
du noeud qui nous retient , et veut , pour vous .^prouver, 
gue le votre y vieillisse. 

CANZONE XXVI. 

XB^FOAtI! Sff PtAIlfT VE 1I*AV0IR PU HOVRIR AVANT 8A DAMI. 

J-avais ooutume , loin de la souree de ma vie , de par- 
.eoofir tto^terre et les niers , guid^ non par^ind volonte , 
•BMuapar mon ^toile, et toujours je m^en allai (c'estaiiisi 
1^'Amottr Hie vint m aide) pendant ees exils ou il r^pand 
h son gre Tamertume, nourrissant mon coeur de.souvenirs 
*et d^e^^ir. A pr^ent , h^las ! je l^e la main , et je rends 
*les armes d ma.funeste et rigoureuse destin^qui m'a.ravi 
une ei douee es^^ranee. Le souvenir eeul me xeste, et 
seul me sert a nourrir le grand desir qui me briUe : ainsi 
mon ^me renait moins affaiblie.par le jetlne. 

Comme un courrier, si les aliments lui manqu^t m 
ehemin, est eontraint de raienttr. sa eoursetquaad diminue 
tla ^oree qui le faisait alter avec rapidit^ ; ainsi , loesque 
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nianque a ma triste vie cette precieuse nourriture ou est 
venue mordre celle qui met le monde h nu et rafHictioii 
dans mon coeur, je sens d'heure en heure ce qui est doux 
me devenir acerbe , et ce qui s^uit , importun ; aussi je 
n'espere pas, dans ma frayeur, accomplir mon voyage, si 
court quUl soit. Comme la neige ou la poussi^re chass^ 
par le vent , je m'enfui8, renon^nt k mon pelerinage ; et 
qu*ainsi soit, puisque tel est mon destin. 

Jamais cette vie mortelle ne m'a plu (Amour le sait; 
car j'en parle sans cesse avec lui), si ce n est h cause de 
celle qui fut sa lumiere et la mienne. Depuis qu'en mou- 
rant sur la terre, renaquit au ciel cet esprit par qui j'ai 
v^u , le suivre est mon supr^me d^ir ; que ne m*est-il 
permis d'y ceder ! Mais je dois k jamais m^affliger d*avoir 
et^ malhaJ)ile h pr^voir mon sort qu' Amour me revda sous 
ce beau sourcil pour m'inspirer une autre r^lution ; car 
tel va mourir triste et inconsol^, pour qui, peu auparavant, 
le tr^pas edt ^t^ bienheureux. 

Dans les yeux ou mon coeur avait coutume d*habiter, 
jusqu'au moment o^ ma cruelle destin^e lui porta envie 
et vint le bannir d'un asile si fortun^, Amour avait de sa 
propre main ^rit en lettres pieuses ce qui devait bient6t 
advenir du long voyage ou le d^r m'avait entratn^. II 
etait beau , il ^tait doux alors de mourir, quand , par ma 
mort, ma vie ne mourait pas aussi , mais que survivait la 
meilleure partie de mon 6tre. Maintenant la Mort a dis* 
pers6 mes esperances, et un peu de terre foule tout mon 
bonheur; et j'existe, et jamais je n'y pense que je ne 
fr^misse. 

Si faible intelligence que je poss^e m'e(!it assist^ au 
besoin , et qu'une autre passion ne VeHt pas ^ar^ en 
Temportant autre part, j'aurais su lire sur le front de 
Madame : Te voici arrivie hla finde iWLie la douceur di- 
volue & ta vie ei au commencemeni de ses longues amer- 
tumes. En entendant ces mots , doucement di^livr^ en sa 
pr^sence de mon voile mortel et de cette chair importune 
et p^nible , je pouvais m'en aller devant elle pour yov^ 
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preparer son tr6ne dans le cieJ. Desormais je ne puis partir 
qu'apr^s elle et avec d'autres cheveux. 

Chanson , si tu trouves un homme vivant paisiblement 
dans son amour, dis-lui : Meurs tandis que tu es heur^ux ; 
car la mort qui vient h propos n'est pas un malheur, mais 
un refuge, et, lorsque s'o£fre un beau tr^pas, il ne faut 
pas chercher de d^lais. 

SEXTINE IX. 

PLAINTBS CONTRB LA MORT. 

Ma b^nigne fortune et la joie de vie, les jours sereins 
>et les paisibles nuits , et les soupirs suaves et le doux 
style qu'on entendait r^sonner en vers et en rimes , subi- 
tement toum^ en deuil et en pleurs, me font hair la vie 
et d^sirer la mort. 

Cruelle , acerbe , inexorable Mort , tu m'as donn^ un 
motif de n*^tre jamais joyeux , et de passer au contraire 
toute ma vie dans les pleurs, et mes jours dans les t^nebres, 
et dans le deuil mes nuits. Mes p^nibles soupirs ne 
s'exhalent plus en rimes , et il n'est pas de style qui ne 
soit vaincu par mon cruel martyre. 

Ou en est arriv^ mon amoureux style ? A des paroles 
de colere, des entretiens de mort. Ou sont les vers, ou 
sont all^ ces rimes qu'un noble coeur 6coutait pensif et 
joyeux? Ou ces devis d'amour qui remplissaient mes 
nuits ? Je ne parle aujourd'hui et ne pense que pour 
pleurer. 

Autrefois le d^ir me rendait les pleurs si doux qu'il8 
remplissaient de douceur le style le plus aigre et me fai- 
saient veiller toutes les nuits. Aujourd'hui pleurer m'est 
plus amer que la mort ; car je ne puis jamais esperer de 
revoir c« regard chaste et joyeux, sujet sublime k mes rimes 
rampanteis. ^ 

Amour pla<^ pour mes rimes un clair signal dans ces 
beaux yeux, et maintenant il Pa mis dans les pleurs, emus 
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au doijdoureux souvenir des jouirs JoyeiHt >; auwi je .vaiB 
changeant mon style en m^me temps que mes ipeiffiers, -et 
te priaiit , 6 pMe Mort, de me.soufitraive a des nu^ si 
p^nibles. 

Le sommeil a fui lein de mes nuits^oiuelles, ot <le soulQe 
mancfue a mes rimes ^tou£^ , qui <ne sav^ ^tiait«r 
d'autre sujet que la mort : ainsi mes chantB se^sont^tour- 
n^s en pleurs. II n'y a pas dans Tempire d'Amour de style 
si divers ; car il est ^ pr^ent aussi triste qu'il fut joyeux 
naguere. 

Personne ne v4cut jamais plus joyeux que moi ; per- 
sonne ne vit plus triste pendant les jours et pendant les 
nuits ; et la douleur, en se doUblant «insi , vient ^odbler 
le style qui tire de mon coeur de si d^iflorables rimes. 
J'ai v^cu d'espohr^ t preseiit je »ne vfe que de pleur6,*et je 
Ti'ai c(mtre la Mort de recours qu^en laHort. 

La Mort m'a fait mourir, et seule la Mott peut Mrt 
que j'aiHe revoir ce visage joyeux^i .me rendait *es «ou- 
phrs et les pleurs «i charmante yOt donnait h mes nuits 1a 
In^ise douce et la pluie ; et quand je tissais ^en rimes les 
pens^ d'^lectton , Amour venait ^onner Pessor a mon 
^le d^bile. 

Que n'ai-je k pr^at un -styie ^i toudhant, quMl pftt 
iretirer ma Baure des mauis de^alllort, comme<Orph^ 
ireprit «on Eurydice «ans *empl(^ ^e ^rimes, ^ ainsi je 
vivrais eneore ^lus joyeux que jamais. 'Si oela ne se 
■peut, qu'uiro de ees ^uits fi^me^eiifin ees^uxfiources de 
pleurs. 

Amour, j'ai, pendant maintes et maintes ann^es, pteur^ 
•ma futtfiite peirtem lamentd^ st^e , ^ je n^esp^ pas 
que tu m^^eeordes jamais de lai^insvoru^les muits ; rdc^ 
^uyquoije*vieiiB supplier la Mortiie mlea^ever^itHoi^iNMs, 
pourmeiiendre joyeux,^erstle«^our*de ccdle que je^ohaitte 
^ pleuve m ees rimes, 

Si mes faibles rimes peuvent monter assez iiaitt ipeor 
atteindre jusqu'a e/fe, qui , maintenant hors de ce «^jour 
de eo^ et de pleurs , rend le oiel joyeiH: deM^faeauife^ 
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elle saura reconualUft^maa style biea cbang^, qui , peut- 
€tre autrefois, Ta charm^e, avant que la Mort edt fait pour 
elle un jour serein, pour moi de sombres nuits. 

Ovous qui soupirez sous de meitteures nuits, qui eeou- 
tes des paroles d'amour ou en rep^ez dan» vos rimes^ 
prie&pour que la Mort ne soit plus sourde a mes voeux ;* 
car elle est le port des infortunes et le t^me des pteur»; 
qu^elle se dl^parte nne fois diB son style antique dOnt tout 
hemme est afflige et qui peut me rendre si joyeux. 

Elle peut me pendre joyeux en une seule nuit, ou du^ 
moins en peu d^ nuils ; et, dans cet dpre style et ces>rime» 
douloureuses, je prie la Mort de mettare fin a me»pleuHK 

SONNBT CCLXXXVIL 

BHVOIB SBS RIMBS AU SBPDLCRB DB LAUAB. 

Allez^, g^issanteftrimes, vers^la oruellte pierre qurre^ 
couvre mon bien-aim^ tr^or enseveli dans la» terre :* Mf 
^levez la voix vers elle, qui vous repondra du haut du ciel, 
bien que ses d^pouilles mortelltesoient enfermte dans ce 
sejour obscur et abject. 

Dite84ui que je suis «ifin lasse de vivrevde naiigiier 
sur oes oiides.affireuBes^; mais que je suis ses teaeesvakiaif 
pas ^ pasy en reeueillant ses £NiillBfr disperseesy 

£t ne m'entretenant que d'e]le seule, soit viwant&y soifc 
morte, vi^anta toujour&, et maiiitsnaut deveiuie immor- 
telle ; car je veux que le inonde la- connaisae q^lh 
l?^ime. 

Qu^ii lui. plaise toe faworable a mon tr^pas, bien procbe 
desormais ; qu'elle vienne a ma rencontre, et, telle que la: 
poss^ le cieL, m'attare et m^appelle h> soi. 
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SONNET CCLXXXVIII. 



IL DBMANDB QUB LAURB L*A8S1STB A 8A MORT. 

Si un chaste araour peut ^tte digne de merci, et que la 
piti^ n'ait pas tout son pouvoir accoutum^, j'obtiendrai 
cependant merci; car ma foi est pour Madame, comme 
pour le monde, plus claire que le Soleil. 

Elle qui jadis s'effrayait de moi , non-seulement elle 
croit, mais elle sait aujourd'liui queje n'ai jamais voulu 
que ce que je veux a pr^sent ; et , si dle entendait alors 
mes paroles ou voyait mon visage, elle voit maintenant et 
mon dme et mon coeur : 

Aussi j'espere que tous les soupirs qui s'en exhalent 
raffligent jusque dans le ciel : et ainsi le montre-t-elle en 
se toumant vers moi si pleine de piti^ ; 

£t j'espere qu'au moment ou j'abandonnerai ici-bas 
cette d^pouille, elle viendra vers moi, accompagn^e de 
cette cohorte dont nous sommes , et qui aime sincerement 
et le Christ et la vertu. 



Entre mille dames, j'en ai vu une nagu^re d'un aspect 
tel que mon coeur fut assailli d'une amoureuse ^pouvante, 
en la voyant sous sa v^ritable figure se r^v^ler semblable 
aux c^Iestes esprits. 

II n'y avait en elle rien de terrestre ou de mortel , non 
plus qu'en ceux k qui tout est indiff^rent, si ce n'est le 
ciel. Mon ^e, qui a brdl^ si longuement et a grandi 
pour elle , saisie de d^ir, ouvrit les deux ailes pour la 
suivre : 

Mais elle ^tait trop ^lev^ pour le terrestre fardeau que 
je porte; bient6t elle ^happa enti^rement a mes regards, 
et, quand j'y pense, je me sens enc^re glac^ et stupefait. 

O belles, et sublimes, et splendides fen^tres par ou celle 
qui a mis bien du monde en deuil a trouv^ une voie pour 
entrer dans un si beau corps ! 



SONNET CCLXXXIX. 



TISION. 
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SONNET CCXC. 

IL LUI SBMBLB VOIR SA DAMB TOUJOUBS yiYANTB. 

Sans cesse en mon dme revient celle qui ne peut en ^tre 
bannie par Je L^th^; ou plut6t elle habite au dedans, telle 
que je la vis en sa saison fleurie, toute embras^ des rayons 
de son ^toile. 

Elle m'apparatt d'abord recueillie en elle-m^me, si 
chaste, et si belle, et si solitaire, que je m'^crie : Cest 
bien elle-mlme; elle est encoreiBn vie: et je la prie de me 
gratifier de ses douces paroles. 

Tant6t elle r^pond, et tant6t elle ne dit mot. Moi, 
comme un homme qui se trompe et dont ensuite le juge- 
ment se redresse, je dis k mon esprit : Tu es le jouet d'une 
iUusion ; 

Tu sais bien qu'en mil trois cent quarante-huit, le 
sixieme jour d^Avril, sur la premi^re heure, cette dme 
bienheureuse abandonna son corps. 

SONNET CCXCI. 

BBAUt6 SUPRdHB DB SA DAMB. 

Ce caduc et fragile tr^or de notre monde , qui n*est 
qu'un souffle et qu'une ombre, et qu'on nomme Beaut^, 
ne fut jamais, except^> dans cet dge, tout entier dans un 
seul corps ; et cela arriva pour mon malheur. 

Car la nature ne veut pas (et ce ne serait pas juste), 
pour enrichir un seul , r^uire les autres k la pauvret^ ; 
mais en ce temps elle a d^vers^ sur une seule personne 
toutes ses largesses : que celles qui sont belles ou qui se 
tiennent pour telles me pardonnent. 

II n'y eut jamais de beaut^ pareille dans les temps an- 
tiques ou modemes , et jamais il n'y en aura , h ce que je 
crois; mais elle resta si voil^e, qu'^ peine si ce monde 
errant et I^ger s'apercut de sa pr^ence. 

Elle a promptement disparu : c'est pourquoi je suis 
heureux de changer seulement pour plaire h ses regards 
sacr^s le peu de jours qui me sont offerts par le ciel. 

20 
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SOWNET ccxcir. 

RBTOUR A DIBU. 

O^tmjpi) 6 oielrineoDStant, qui abuseaen fenfuyant les^ 
av«ttg^et mis^rabies moitelsi O jours plus i^pidies que 
le vent et les fleches , je connais maintenant vos fnmde» 
par enpein^iee; 

Mais j& ne vou» accuse pat^, et o'est moi smi que je- 
hlknef : car la: Neture vous mvxit les ailes pour voier ; k 
moi, elle m'a donn^ des yeuK., etje lesai reserves pour 
aarvk a mon: malbeur : v<ikaioe qui me^remplit de honte 
etdfaiiiatiott;. 

Itril sBijaitlfheure, ellfires^ m^me-pafls^ de les retDiir<> 
ner vers un but plus certain , et de mettre un termeli oest 
^iAtessanafio. 

iimosi^ ce>n'e8t pasdft tou joug quetmon^me &'elioigiie^ 
mais bien du mal qui luieaaia^e^ ek qu^elle evit^e, avec 
quel soin, tu le sais : la vertu n'est pas un effet du hasard, 
mais c'est une belle soi^aee. 

SOHJSEI GGXCUiw 

ATorm BOSC^ aelbgoriqub . 

Celui-l^ qui surpassait en parfums et en ^cliat Fodorlf^- 
rant et splendide Orient,.fruits, fleurs, herbes et feuilles, 
et par qui le Ponant remportait le pcix de toute rare per- 
fection , 

Mon doux Laucier, cet habituel asile de toute beaute, de 
toute ardente vertu , voyait chastement a son ombre s'as- 
seoir et mon Seigneur et ma Divinite. 

J'ai place aussi sur cette adorable plante lie nid de mes 
pens^fes choisies ; et, fHssonnant au milieu du feu et de la 
glace, j'ai ^t^ bien heureux tout en me consumant. 

Le monde ^tait plein de ses merites sans tache, alors 
que Dieu, pour en orner le ciel, la rappela a soi ; et c'etait 
une ereature faite pour lui.. 
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8GNNET GCXCIV. 

SA DAMB CONNUE SEULBMBNT DU CIBL BT DE LUI. 

O Mort, tu as laisse, en eteignant son Soleil , le monde 
obscur et froid , Amour aveugle et d^rme, la grdce sans 
v^tement, les beaut^s impuissaiites, mon ^me inconsdlaljite 
et devenue a moi-m6me un p^nible fardeau ; 

Et la courtoisie exilee d'ici-bas , et rhonnfitet^ k jamais 
ruinee : je m'afnige seul , et je n*ai pas seul des motifs de 
m'affliger ; car tu as arracbe le germe brillam de la verti^, 
^teint le premier de tous les m^rites : gue sera-ce du 
second ? 

L'air, la terre et la mer devraient pleurer sur la race de 
Thomme, qui sans elle eSt comme un pre sans fleur., ou 
comme un anneau sans brillant. 

Le monde ne la connut pas tandis qu'iria possMa : je 
Tai connue, moi qui suis reste ici-bas pour pleurer, et \e 
ciel aussi qui s'embeUit maintenantdu sujet de mes pleurs. 

SONNET CCXCV. 

IL A ETE BBLOUI PAR LES PBRFECTIONS DE LAURB. 

Pendant tout le temps que \e ciel tint mes yeux ouverts, 
et qu'Amour et T^tude donnerent Fessor a mes ailes, j'ai 
connu des choses inouies et charmantes , mais mortelles 
et que chaque ^toile peut r^pandre sur une cr^ature. 

•Quant aux autres qualit^s alti^res , c^lestes et immor- 
telles qui sont en si grand nombre, si diverses et si toan- 
geres a la terre, comme elles depassaient la port^e de Tin- 
telligence, mon faible regard ne put en soutenir T^clat. 

Cest pourquoi tout ce que j'ai dit ou toit sur elle, et 
qu'elle me rend aujourd*hui en ^loges ou^lirtSt en priefres 
devant Dieu, n'a ^te qu'une gouttefugitive en des torrenfjs, 
infinis. 

Car le styte ne s'6Ieve pas au-del5 des forces de Pesprit : 
et, pour avoir les yeux fix^s sur le Soleil, un hommey 
voit d'autant moins que la sptendeur en ei^ plus grande. 
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SONNET CCXCVI. 

IL INTITI LAUBB A VB5IB LB COBSOLBB BN 80NGB. 

O madouce silrete, pr^cieuse et ch^rie, que m'a ravie la 
Nature et que le ciel me garde! oh ! comment ta piti^ est- 
elle envers moi si tardive, toi, soutien habituel de ma vie? 

Naguere tu trouvais au moins mon sommeil digne de 
ton aspect; tu souffres a pr^ut que je me consume sans 
nul secours : et qui peut causer ce retard? La-haut n'ha- 
bite jamais ni la colere ni le d^dain, 

Qui font qu'ici-bas, un coeur bien compatissant se platt 
parfois a se repaltre des tournients d'autrui , de sorte 
qu'Amour est vaincu au sein de son empire. 

Toi qui vois au dedans de moi , qui connais la r^te 
de mes souffrances, et qui seule peux mettre iin a tant de 
douleur, que ton ombre vienne apaiser mes plaintes. 

SONNET CCXCVII. 

IL LA BBHBBCIB DB L*AVOIB PBOMPTBHBNT BXAUCB. 

Oh ! quel coeur compatissant, quel ange fut si prompt 
a porter dans le ciel le cri de mon affliction ? que je voie 
encore, comme j'avais coutume, revenir Madame sous ce 
doux et affable maintien qui lui est propre , 

Afin d'apaiser mon coeur mis^rable et d6sol6. Elle 
m'apparait toute remplie de douceur et d^pouillee d'or- 
gueil , et telle, en somme, que je me retire de la Mort ; et 
je vis, et la vie cesse de m'toe importune. 

Bienheureuse es-tu, toi qui peux rendre le bonheur aux 
autres par ton aspect, ou bien par ces paroles, que nous 
deux seuls, nous compreuons. 

O mon fid^e ami, je te donne beaucoup d'afniction; 
mais c'est pour notre bien que j'ai cruelle envers toi. 
Voilk ce qu'elle dit, et d'autres choses encore capables 
d'arr^ter le Soleil. 
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SONNET CCXCVIII. 

COHMINT SA DAME LB GONSOLB. 

De cet aliment dont mon Seigneur est toujours pro- 
digue, les larmes et le deuil , je nourris mon triste coeur, 
et sans cesse je firissonne, et sans cesse je pMis, en pensant 
a i'^pre et profonde blessure qui le ronge. 

Mais celle qui n'eut en son temps ni sup6rieure, ni pa- 
reille, ni seconde, vient pres du lit ou je languis, telle 
que j'ose a peine la regarder ; et pieuse , elle s'asseoit a 
mon chevet. 

Avec cette main que j'ai tant d^sir^e, elle m'essuie les 
yeux : et ses paroles m'apportent une douceur qu'aucun 
homme mortel n'a jamais ressentie. 

Que sert le savoir a qui se d^sespere? me dit-elle alors. 
Cesse tes larmes ; ne m'as-tu pas assez pleur^e ? Pliit au 
ciel que tu fusses vivant, comme il est vrai que je ne suis 
pas morte. 

SONNET CCXCIX. 

C*BST LAURB QUI LUI CONSBRYB LA VIB. 

En repensant a ce que le cid honore aujourd'hui , au 
suave regard, h la t^te dor^ qui s'incline , k ce visage, a 
cette voix ang^Iique et modeste qui doucement me cal- 
mait , et qui maintenant m'afflige. 

Je m'^inerveille fort comment je suis encore vivant , et 
je ne le serais d^j^ plus si celle qui nous a laisses en doute 
de ce qui 1'emportait en elle, la beaut^ ou Fhonneur, n'e<it 
6te si prompte a me ddivrer du danger a Theure de 
Taurore. 

O quels doux accueils, et chastes et pieux! Et comme 
attentivement elle ^coute et retient la longue histoire de 
mes souffirances ! 

Lorsque la clart6 du jour fut venue la frapper, elle re- 
touma vers le ciel dont elle sait toutes les voies , et ses 
yeux ^taient humides, ainsi que ses deux joues. 

ao. 
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«onni:t ccc. 

IL DBPLOBB LBS HAnx QOI L*ONT TOUJOUBS ACCABLB. 

11 fut peut-8tre un temps qu'Amour toit une douce 
chose , non pas que j'en sache T^poque ; maintenant c'en 
est une si amere que nulle ne Fest davantage. Blen sait 
ce qu'il en est, celui qui en fait Fapprentissage comme je 
le fls h ma grande douleur. 

C^Ile qui fiit riionneur de notre siMe et qui est main- 
lenant une liabitante du ciel , tout embelli et ^clairci par 
elle, me donna pendant sa vie de rares et courts instants 
de calme, et h pr^sent elle m'a enti^rement ravi le repos. 

La Mott m'a enleve tout mon cruel bonheur, et , dans 
mon infortune, je ne puis ^tre consol^ par la grande f^li- 
clt^ de ce bel esprit a^ffranchi de ses liens. 

J'ai pleur^ et j'ai chant^ ; je ne sais plus changer de 
note ; mais, jours et nuits, ma langue et mes yeux exhalent 
et d^versent le deuil amass^ dans mon dme. 

SONNET CCCI. 

PALINODIE. 

Amour^et la^onleur ont pouBse ma langae, dkpos^ a 
86 lamentec, a un exees ou elle in'edt rpas «dd se laianr 
aller ; ear elle a dit, de oelle pour qui j'ai chaute^t br(U^, 
tfle qui serait un tort «ice pouvait ^tre vrai. 

MescrueUes miseres devraient ^tre bicni assez ealm^ 
'par cette ^me bienheureuse, et mon coeur devrait^ con- 
«oler en la voyant teilement se ieuniliariser avee celui 
qu'elle eut toujours dans le cceur pendant sa vie. 

Je m'apaise donc et me consdle moi-m^me,, ^ jc ne 
'Toudrais pas la revoir dansoet enfer ; ma£s je desireimoiitir 
et vivre seul ici-bas. 

Car, plu6 belle que jamais, avec le regard int^rieur je la 
^rois au milieu des Anges prenant son essor aux pieds de 
son Seigneur ^ternel qui est auflsi le^mion. 
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SONNET CCCII. 

L'ABRIV6b DB LAtrnE DAMS ClttL. 

Les anges ^Ius et les dmes bieiiheureuses, habitaittes du 
ciel , le ptemier jour que Madame fut trepass^, se ras- 
sembl^ent autour d^elle, remplis d^^tomiemem et d'un 
pieux respect. 

Quelle lumiere est celle*ci , et qiielle est cette l)eaut6 
nouvelle, disaient-ils entre eux, car jamais on'ne vlt, dans 
toute la dur^e des ^ges, une si nbWe cr^ature s'^lever du 
monde de Terreur a ce s^jour sublime. 

Elle , contente d'avoir change d'habits(tion , se r^it 
alors aux plus parfaits, et cependant , de temps en tempis, 
se retoume en arriere, 

Regardant si je la suis, et il semble qu'elle^rttende ; c'est 
•pourquoi je dresse vers le cid tous mes d^shrs et mes pen- 
s^s ; car je rentends prier que je me hto. 

«ONNET CCCni. 

IL SUPPLIB LA0BB D^IirrBftCl6Dini POITB tOl AtPBBS DB DIBU. 

Dame qui habites joyeuse avec notre Cr^ateur, comme 
ta sainte vie le reqniert, assise sur lun trdne sdblhne et 
glorieux , et dans une parare qui elERoe les perles et la 
pourpre ; 

O parmi les dames noble et Tare prodige, tu^toiB main- 
tenant, sur le visage de celui qui voit^totit, et mon amour 
et cette foi sans tache qui m'a fait^r^pmidre tanttdclarmes 
et d'encre ; 

Et tu sais que mon coeur, en asphrant h toi sur la terre, 
^ tel qu'il est a pr^ent en y aspirant dans le ciel ; et 
jamais je n'ai voulu de toi que le soleil de tes yeox. 

Donc , pour me dedommager de la longue guerre que 
j'ai soufferte en ne cherchant que toi seule dansle monde, 
prie que je vienne bientdt demeurer avec vous. 



Digitized by Google 



— 236 — 



SONNET CCGIV. 

BRUMBRATION OB8 PBRf ECTIONS OB 8A OAME. 

Des plus beaux yeux et du front le plus clair qui jamais 
ait brili^, et des plus beaux cheveux qui faisaient paraitre 
moins beaux et l'or et le Soleil ; du plus doux parler et du 
plus doux sourire ; 

Des mains, des bras qui, sans se mouvoir, auraient 
triompli^ des rebelles les plus hardis qu^Amour trouva 
jamais ; des pieds agiles , les plus h^ux qu'on ait vus , et 
de toute cette personne form^ en paradis, 

Mes esprits recevaient la vie ; ils charment maintenant 
le Roi des cieux et ses courriers ail^, et moi je suis rest6 
ici aveugle et d^pouill^. 

Je n'attends qu*un seul soulagement a mes peines, 
c'est que celle dont le regard p^netre toutes mes pensees 
obtienne par gv&ce que je puisse ^tre avec elie. 

SONNET CCCV. 

IL RB DBSIRB PLUS QUB LA MORT* 

II ihe semble h chaque instant entendre le message que 
Madame m'envoie pour me rappeler a elle ; ainsi je vais 
en me changeant au dedans et au dehors, et je suis en peu 
d^ann^ si abattu , 

Qu'^ peine si je puis me reconnattre moi-m^me. Tai 
inis de c6te toutes les habitudes de ma vie ; je serais heu- 
reux d'en savoir le terme ; mais, certes, T^poque n'en 
devrait pas toe ^loign^e. 

O bienheureux ce jour oii, sortant de la terrestre prison, 
je briserai et rejetterai le v^tement pesant, fragile et 
p^rissable, dont je suis envelopp^; 

Alors que m'e]oignant de ces t^nebres si ^paisses , je 
m'6Ieverai d'un essor si haut dans Fespace sans nuages que 
je verrai mon Seigneur et ma Dame. 
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SONNET CCGVI. 

LBS APPAHITIONS DB 8A DAHB. 

Dans mon penible repos, je sens si souvent reyenir le 
soufQe sacr^ de Laure, que je m'enhardis a lui r^y^ler les 
souffrances que j'ai endur^ et que j'endure encore, ce 
que je n'aurais pas ose faire lorsqu'elle vivait. 

Je commence depuis ce regard amoureux qui fiit rori- 
gine d'un si long tourment, et , poursuivant , je dis com- 
ment , mis^rable et satisfait , de jour en jour, d'heure eu 
heure, Amour m'a consum^. 

Elle se tait, et , le firont color^ de piti^ , elle arr^te son 
regard sur moi ; elle soupire cependant , et de tendres 
pleurs embellissent son visage. 

Alors mon dme, accabl^ de douleur, tandis qu'en pleu- 
rant elle s'afQige avec elle, ^happe au sommeil et revient 
a elle-m^me. 

SONNET CCCVII. 

IL 8'ENCOCRAGB A MODRIR. 

Chaque jour il me semble qu'il y a plus de mille annees 
que je marche h la suite de ma guide fidele et cherie qui 
me (X)nduisit a travers le monde , et maintenant me con- 
duit par une route meilleure h une vie libre de tourments. 

£t les artifices du monde ne peuvent me retenir ; car je 
le connais, et si grande est la lumiere qui resplendit au 
dedans de mon coeur en s'etendant jusqu'au ciel , que je 
commence h calculer le temps et les dommages que j'ai 
soufferts. 

£t je ne dois pas redouter les menaces de la mort que 
notre Roi endura avec des peines plus cruelles , pour me 
rendre ferme et courageux a Timiter. 

£t aujourd'hui, tout recemment, elle a p^n^tr^ dans les 
veines de celle qui presidait a mes destins, et elle n'a pas 
trouble la serenit^ de son front. 
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SOINNET CQCVHI. 



MillB ftUlRT. 



La Mort oe peut rendre le «doux i^iage aw»ee ; mais le 
-doux magepeut doimer de la douoeor a la Mort. Qu^es^fl 
l)esoiii |>our l»en mourir d^assistances ^trangeres^Celk^ci 
m'assiste, qoi m^enseigne tout oe qui ^t Imn^ 

Et "ccilui qui ne fut pas avare de iiai^^ qni brisa 
deson pied ks .portes du Tartare, vient m'eneouieager par 
Texemple de son tr^pas. Viens d«iMi, 6 Mort, ton atteiBte 
m'est chere : 

£t ne tarde pas ; car il est bien ten^s enfin ; et 6'il pou- 
vait en ^e autrement , ce fut le temps a€e noment «u 
Madame passa de cette vie a rautre. 

Depuis lors je n'ai pas<vecu un seul^ur^ j'ai &it la route 
avec elle, et avec elle je suis arcf^eau but; c^est avec ses 
pieds que j'ai fourni nia journee. 



Quand mon suave et fid^Ie seoours , pour i^udre le 
repos a ma vie afllig^e, vient se plaeer au c6l6 gauche de 
mon Ht, me parlant avec cette douce sagesse qui lui est 
propre, toift d^ait de frayeur et detendre pi(^ti§, je lui dls 
alors : D'ou viens-tu h ceite heure , o bienheureirae Stme ? 
Elle tH?e de «on sein un rameau de paime et un autre de 
laurier, et r^pond : Je viens des espaces sans nuages du 
oiel E^pyr^, et j'ai quttti^ ces saiutes n^ions seulement 
pour venir te consoler. 

ffe la remercie humblemettt en 'fecons et en paroles, et 
^is je lui demande : Maintenant d'ou as-tu appris T^tat 
de mon Sme.' £t elle : Xes tristes flots delarmes dont 
-jamais tu n'es rassasi^ , et le souffle de tes soupii^ ar- 
Tpiveut ju8qu'au ciel, a travers-un si grand espace, et y trou- 
blent la paix dont je jouis; taitt il te d^platt que j'ine 



CANZONE XKVfl. 



IL S^BNTRBTIBtfrEN S0N6B ATBCSA DAHB. 




alMmdoim^ ^ne mu^li]» peiia! m oblaBin-uiie iiieyi* 
leure, ce dont tu devrais toe heureux, si tut mias aim^ 
autant que tu le temoigiias pac tra air et tes- disceurs. 

Je r^ponds : Je ne pleure que sur moi^^u^me, qui sui» 
iest6 livr^ aux t^nebres et a la seuffranee , et je n-ai pa» 
dout^ un instant que tu ne fusses niout^e a&ciel^ pas pjiia^ 
fu^un* bLomme ne doute d'utie eboserqiifil voii depes. 
eomoi^t Dieu et la natiii?e auvaieotrilfr mi£Ktiint da v^dii 
danflUQ: cceur juv^nile, si L'eten[ieUe f^liaiit^ m deKail ^tve 
]e prix de ses bonnes oeuvres ? O toi, l'une>dssidmes^cbe^ 
sies, qui vecus ici-bas d'une vie sublime, et qui bient6t 
f envolas vers le ciel. 

Mais moi, que doi&j&fatrev sliieB^plMirer sans cesse ma 
Tie miserab]e et solitaire? car sans toi je ne suis rien; et 
pltlt au ciel que j'eusse ^te enlev^ h la mamelle et au ber- 
eeau,. poar n'toe pa& soumis. aux ammui^ses epneuves. 
Itfais dle : A quoi te sert depleurei et di^ te dtekr ainsi ? 
Combi^ iir etait mieus de donner ate&aiks.lfessor loia 
de la t^es et de peser danfr uoe juste balamte les ciioBes 
f^riesablesi et ee& douoes foUe» qf»k fabusent : ainsi tu 
m^aunais suivie,. s1l est vxai qjue» tu. aiestpowr moi taiit 
d'amouf ,^ cueiUant enfiaqioel^iie rameaui paseil a eeuxHa« 

Je voulais^demander et je repndsialoi».: Que veiideiit 
exprimer ces^ deui^ feuiilages ? Toirm^e , dit-elle , tu r^ 
ponds k ta question, toi dont la plilme a mis Fun dans 
un tel bonneur. La palme est la vlctoire; et moi, jeaoe 
encore, j'ai vaincu et le monde et moi-m^e : le laufier 
est le »gne du. txieivphe d(mt j'ai 6i6 jug^e digoe grdces 
h ce Seigneur qui me douna la foree poui; Gombattre^ 
Maint^nt, si on te fait violence^teiwne-toivttrs lui et 
demande4ui secours> afin que nou» soyons avee lui quand 
ta eourse s^a termin^. 

Sont-ce eneore la*, ku di&je, ees- bl«mds ebeveux et ce 
nceud qui me lie jusqu^a present, et ees beaox y^ix qui 
furait imm soleil ?— Pl^iiisite pas les ^reurs des insens^ 
^ ne parle pas, di^elle, et ne te fais pas des croyances a 
knxmmp^. JesuisuBespritsan^corpSret jejottisdu 
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bonheur c^leste. Ge que tu cherches est rMuit en terre 
depuis d^j^ bien des annto ; mais, pour te tirer de tour- 
ment, il m'e8t permis de fapparattre ainsi; et plus belle 
que jamais et de toi plus ch^rie, je serai encore celle que 
tu connus si sauvage et pieuse, quand j*affermissais ton 
salut et le mien. 

Je pleure, et elle m'essuie le visage de ses mains, et puis 
doucement soupire, et se d^sole avec des paroles capables 
de rompre les pierres : et apr^s cela elle me quitte , ainsi 
que le sommeil. 

CANZONE XXVIII. 

LB PROCis. 

Ce doux et impitoyable Seigneur qui me mattrise depuis 
bien du temps ayant ^t^ cit^ devant la Reine qui dirige ce 
qu'ii y a de divin dans notre nature et qui en occupe le 
fa!te , je suis venu Ik , semblable a ]'or affin^ dans le feu, 
me pr^nter avec mon fardeau de douleur, d'^pouvante 
et d'horreur, dans le maintien d'un homme qui redoute 
la mort et demande k se d^fendre; et je commence ainsi : 
Madame, j'ai mis, d^ mon tout jeune Sge, le pied gauche 
dans les domaines de celui-ci, dont je n'ai jamais 6prouv6 
que la colere et le dMain ; et la j'ai eu a souffrir tant et 
de si divers tourments, qu'a la fin y fiit vaincue ma pa- 
tience, quoique infinie, et que je pris la vie en haine. 

Ainsi tout mon temps jusqu'ici s'est consum^ dans les 
flammes et la souffrance ; et combien d'issues profitables 
et honn^tes, combien de bons accueils j'ai m^pris^ 
pour suivre ce cniel abuseur ! Et quel esprit a les paroles 
assez promptes pour embrasser les infortunes de mon 
existence, et les plaintes si uombreuses, si graves et si 
justes que j'ai faites de cet ingrat ? O combien peu de miel, 
et quelie abondance d'aloes et de fiel il m'a fait godter ! 
Dans quelle amertume a-t-il plong^ ma vie avec sa fausse 
douceur qui m'entratna parmi l'amoureuse cohorte ! Car 
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si je ne me trompe, j*6tais dispos^ a m'^lever bien au-dessos 
de la terre, et il m'a ravi du sein de la paix pour me livrer 
h la guerre. 

CeluiKii a cause que j'ai moins aime Dieu que je ne 
le devais , et que j'ai moins veill^ sur moi-m^me : pour 
Tamour d'une dame, j'ai regard^ toute pens^e comme 
^alement indiff^rente : sur quoi lui seul a ^t^ mon eon- 
seiller, en aiguisant sans cesse le d6sir juv^nile sur la 
funeste pierre ou j'esp^rais pouvoir me reposer de son 
joug dpre et cruel. Malheureux, a quoi me sert le g^nie 
dairvoyant et altier et les autres dons que m'accorda le 
ciel, puisque je m'en vais changeant mes cheveux, et que 
je ne puis changer mon obstin^ volont^? Ce cruel que 
j'accuse m'a si bien depouiU^ de toute libert^, qu'il m'a 
toum^ cette vie am^re en une douce habitude. 

II m'a fait aller vers des pays d^rts , affronter des 
b^s et des voleurs rapaces, des bois impraticables, des 
peuples et des moeurs barbares, et toutes les erreurs qui 
entravent les pas des voyageurs, des monts, des vallees, 
des marais, et des mers, et des fleuves, mille lacets tendus 
de tous c6t^, et Phiver en des mois toangers aux frimas, 
accompagn^ de fatigues et de dangers incessants. £t ni 
celui-ci, ni cette autre ennemie de ma vie, partout ou je 
pouvais fuir, ne me laissaient seul un instant : si donc 
je ne suis pas devenu avant le temps la proie d'une mort 
acerbe et cmelle, je suis redevable de mon salut hla e&' 
kste mis^ricorde, et non a ce tyran qui se repatt de mes 
douleurs et de mon infortune. 

Depuis qu'il prit possession de moi, je n'ai pas eu et je 
n'esp^re pas avoir une heure de tranquillit^. Mes nuits 
ont banni le sommeil, et il n'est pas d'herbes ni d'enchan- 
tements qui puissent le leur faire recouvrer. La rase et 
la violence l'ont rendu mattre de mes esprits, et depuis 
il n'a pas sonn6 de cloche, en quelque campagne que 
je fusse, que je ne Taie entendue; il sait que je dis la 
v^rit^ ; car jamais ver n'a rong^ le vieux bois comme 
ceiui-ci ronge mon coeur qui est devenu son logis , et qu'il 

21 
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]e& parolestol le» 9oupii»doiife jo vaiB* mc' fatigimtfr^ potHK 
£tre aussi les autres. Juge-nous, 6 toi qui larawmaiCy 
ainsiquelsL 

l^a advffirsaiit QaiiiflMnc<» ahms aon aigre' i:^pdu|w : 
O Daiiie,^eoiite Vaalre partirqitt dlraiaa«B iuilk 1» vwcit^ 
doQt se d^part ce4r isgpati. Cduit^i:, de» aw pceiBBr %e»» 
iit adoim^ a> Uart dB vttnctea^de inlilea pasoias , ou ^iifidi 
4ea iBttiso&ge&; et , apves avoiB ^ravi d%cilLeiiaiiiaK 
iKUiheiir quie; je doimo V iL uo pffl?all pa&asroir hoi^dets^ 
j^aindarede moi quiFai oenairie pwr iittt ooolBfoto^cy» 
eittrdn&saBfteesae v(«» 80» ^ro|NFe m£d:.: c^eetlkQe^m 
yaffllfpedaao cattB>dtotoe?eMgftWQerffl'iinomm 
qmii ^ arnfi^ a qiiefi|Me' moiMiei^cpio^pormoii 
seul, qui ^ew s— r iiftgiiiijgwMe ew per elte-fflJwio eite m 
ae^seBeit jeoaiis ^iMiie& 

U aail; qoe j>at laissd la geand^ Atpide, et k» snbiim 
Jtfdiittey ei AnnyMi funeate a^ vos ooKtB^es^ et nn: antae 
e n e eio ^, te pliis.iliiistce de tons par le ee^iaiDe ofcpar ]» 
itBg^ (peje lee ai laissofty ain&Lque^^lea«»^totiee.H<ttdmir 
lainmk pmor <^aaiB. d'eB«, tembeB aii- vil aqaamr fto «yw*- 
vanbes: et poyr colimrd!, eBtre*mtHo damegf esfrilewt» eti 
ebeisiai , j'eq ai ohoiai wev teile qufoa Jk'mt ^mskjema» 
aons. k luse , quaod mimo Lum^ retounwnait. daot 
Jkome^-j etjellaidoniiaiunidimsMsidoiucet JiaQiiaBltsl 
fli^lQdieui^ que mii pensep oir pesantne^pulij^MMHft 
anlKisfter dmnli elk; Tdo; fiireiit ies> ailifieee «kmlt j^neel 
avec celui-ci. 

Tel M le fidi, tels iiNr^ lea o^lores ^ les^dtf atne; dont 
ii^parle, jdus dous dobeaiHeoiip qu&tout €Oc^'atteusi aii$re 
peutaoeorder. ly use bomieii^ttenee je re^ieillo iui(ma^¥ai& 
fiNiit : et tel a droic d'^tie lou^ qui travaillo pouc m iur 
pat. Je Favaie coBduit sous mes ailes de i^on que^les 
demestet lesieavaliec&etaient charm^ de seft paroles : 
jo le is s'elevec sl haut, quo so& nom bout pawmi lea pius 
brdiants g^iee, et qu'en tout lieu on aime> h faire {Hrovi- 
aion de seedita : hii qulne i»enat pent-fitce fti^ttflLhommo 



Digitized by Google 



du vulgaire bon a medire sourdement dans les cours , je 
Texalte et riliustre», ^S(%s h ee i}u'il apprit dans mon 
ecole, et aussi de celle qui fut unique au monde. 

Et, pour dire k la finle grand service que je lui ai rendu, 
^e kii ai #argB^ miUe «actes 'ds^onn^tes ; ear jamais nne 
•ehme vileaie^put ]ui en aueiftBe t£a<^n ; et, jeiine, il 
iut 'toiQOttRS f 6^erve et pudique dans ses aotiejaMS oomme 
dans ses pensees, depuis Qu'il ^ devenu Jiommelige 4e 
•«elle ha impi^inia au ceeur «a mairqse sttblime fft le 
«mditsembk^le a«Ue. Tout ce q«i'il y a^^ M de noUe 
^t ^ ^r^cieux^ il le tient d^elle «t de moa , dont il ^ 
plaint. Jafiaais noeturne fantdme ne ftft aussi plein d-eiv 
reurs qu^il ne rest ^nvers nous ; car il a et^, depuis qu'il 
nous coDBUt ^ le favori de Bieu et des hommes. Vo^ >oe 
que rorgueilleux deplore et regrette. 

£n outre ( et c'est ici ce qui surpasse tout), je l«i avais 
donne des ailes pour voler jusqu^au falte du cid, h trav«!S 
ks cr^tures mortelles qui sont une ^helle vers le Cr^ 
teur, pour qui sait les apprecier ; car, en regardaBt Ima 
attentivement , combien et quelles vertus se trouvaient 
comprises dans cette esp^ance qui rentraine , d'un effet 
h un autre , il pouvait s'elever jusqu^a la cause sublime 
et premiere : et il Ta dit quelquefois en ses rimes, Main- 
tenaiit rl m'a mis «n oubH avee cette dame fue je lui 
^oimai pour cokmne de sa fp^le «e^istence. — Siir eecn , 
^oosse use limnnti^le dameiir, et je m^^crie : 11 ine ¥a 
donnee sans doute, mais il me la reprit aussiteit. 41 r^- 
p<md : Ce n^fas moi, «lais eehii qui la voidtit.pour 
lui^mdme. 

A la lin, nom^^tant toiim^ toits les d^x vers le tcdne 
de justioe, ^itd^un-aoceiit tremblant, lni s^wvmwmi 
ffaaote et cradte, chacim^onolut peur soi*ra^e : O noble 
i^anie, j'attendstafse»teBCe. Elle^ souriant alors : ite«iiis 
bien aise d'avoir entendu vee regu^tes; maisil fBnttf^ 

4emps jpwir 4eeiiler iun si «grand |Hreces. 
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SONNET CCCIX. 

LA YIBILLESSB. 

Souvent me dit mon Mh\e miroir, voyant les fiatigues 
de mon Sme, le changement de mon corps, et Tamoin- 
drissement de mon aptitude et de mes forces : Ne te le 
dissimule plus , te voila d^ja vieux. 

En toutes choses le mieux est d*ob^ir h la nature ; car 
en vain on dispute avec elle : le temps triomphe de notre 
resistance. Aussi promptement alors que Teau ^teint le 
feu, je m'eveille d'un long et profond sommeil; 

Et je vois bien que notre existence s'envole, et qu'on nc 
peut iire plus d'une fois ; et au milieu du coeur me resonne 
une parole 

De celle qui est maintenant d^gagee de son beau noeud 
mortel , mais qui pendant sa vie fut si bien unique en ce 
monde , qu'^ toutes , si je ne me trompe , elle a 6t6 la re- 
nomm^. 

SONNET CCCX. 

IL BSPBRE QCITTBR BIENTAt LA TERRB POUR LE CIEL. 

Tant de fois je me suis envol^ vers le ciel sur les ailes 
de mes pens^es, qu'il me semble presque ^tre un de ceux 
qui ont leur tr^sor en ce s^jour, ayant laiss^ ici-bas le 
terrestre voile d^chir^. 

Parfois llors mon coeur frissonne d'un froid amoureux, 
en entendant celle pour qui pMit mon front me dire : 
Ami, je t'aime maintenant, et maintenant je t'honore 
parce que tu as chang^ d'habitudes et de cheveux. 

EUe me mene vers son Seigneur ; je m'incline alors en 
le suppliant humblement qu'il me permette de rester a 
contempler et Fun et Tautre front. 

II me repond : Ton sort est bien assur^ ; et si tu tardes 
encore vingt ou trente ans, il te semblera que ce soit trop, 
et ce ne sera pourtant pas beaucoup. 
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SONNET CCCXI. 

BBTOUir A DIECJ. 

La Mort a ^teint ce soleil qui toujours m'eblouit ; et les 
tenebres ont envahi mes yeux , quoique entiers et sains : 
la terre a d6vor^ celle qui me fit souffrh* et le froid et le 
chaud : mes lauriers sont devenus aujourd'hui des ch^nes 
ou des ormes, 

Du haut desquels je vois le bien que je desire ; et ce- 
pendant je m^afQige. 11 n'est personne qui ^pouvante mes 
pensers et les enhardisse, ni qui les glace et les r^hauffe, 
ni qui les emplisse d'esp^rance et me comble de douleiir. 

D^livr^ des mains de celui qui blesse et qui gu^rit, et 
qui fit jadis de moi un si long carnage , je jouis de la 
libert^ qui m'est amere et douce a la fois. 

£t, las de Texistence, non raoins que rassasie , je re- 
tourne au Seigneur, que j'adore et que je remef cie , et 
dont le regard gouveme et soutient le ciel. 

SONNET CCCXII. 

IL SB RBPRBND D*AVOIR PBRDU TART D*ANllBBS. 

Amour m'a tenu , pendant vingt ann^es , heureux dans 
le feu ou je me consumais , et plein d'esperance au milieu 
de mes douleurs : depuis que Madame , et mon coeur avec 
elle , est montee au ciel , dix ann^s encore il a fait couler 
mes larmes. 

A la fin je suis las, et je retire ma vie de toutes ces er- 
reurs ou s'est presque ^teint le germe de la vertu , et je 
reviens devotement te confier, 6 Dieu puissant , les der- 
niers jours qui me restent. 

Triste et repentant aujourd'hui d'avoir ainsi depense 
les ann^s que je devais d^penser pour un meilleur usage, 
a chercher la paix et h Mr les tourments des passions. 

Seigneur, qui m'as enferme dans cette prison , sauve- 
moi de la perte eternelle , car je connais que j'ai failli , et 
ne m'en excuse pas. 

34. 
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SO^JNET cccxni, 

ACTB DK RBPBNTIB. 

Je vais pleurant mes joure pasB^ qoe j'a(i eo&Bai^ a 
aimer iine cr^atore mortelle , saiis ^lever nm msor, hwa 
que j'eusse des ailes pour me ^der peiit*#ire*a fles ffdaons 
dignes d'toe imitees. 

toi qui vois mes souftrfluces indigneB^etfttnesteSj^Roi 
du ciel invifiible et imraenrtel , viens en Bide k mm drae 
egar^ et fragile, et comble son insuliisafnce psfr ta gr§ce. 

Aiin que, si j'ai ^'^eu au tniHeu des hittes -et des •tem- 
p^tes, je meure tranquilie dafns le port ; et que, si le s^jour 
fut insense, le depart du tnoins soit honorable. 

Qu'au peu deVie quitne reste, ainsi qu*li mon tr^pas,^ 
main daigne itre «propice : *tu -sais *bien que jen^ai d'-espe- 
rance qu*en toi«etil. 

SONMET GCCXIV. 

II. BBCONNAIT COMBIBN LBS RIGUBUB8 DB 8A DAMB LUI ONT BTB 

«nfLCAinim. 

Douces oroautes et bieoheureux refus pleins d'un chatfte 
amour et d'une tendre bonte, charmant« dedains ^i cal- 
merent (je m'en apercois maiutenant) l^ardettr^iofieneae 
de mes d^irs ; 

Noble parler ou briUaitclairementla suprdme couBtokie 
unie k Thomi^e suprSme ; ileur «de ^vevtu ; sourc^ 4e 
beaute qui bannit de mon cocur toute aiiyecte pei^e.; 

Divin regard a rendre rhomme heoreux, tantdt ptein 
de rigueur, afin de refrener mon dme audacieuse et pas^ 
sionnee , pour ce qui lui est justement d^nie : 

Et tant6t diiigent a rassurer ma vie chancelante : cette 
belle diversite a ete la Yt%uifd de mon salutqui autrem^t 
m'abandonnait. 
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mNNET GCCXV. 

LB IWSStM ikB l»4URE. 

Bienheureux esprit qui , sl doucement , inclinas ces 
^eux plus clairs que le Soleil , et gui exhalas les soupirs 
et les vives ^ aroles dont Taccent t^onne encore dans 
mon dme , 

BriUant d'un chaste feu , je te vis antrefois mouvoir 
j)armi les herbes et les violettes, non pas comme une dame, 
mais comme un ange a coutume de faire, les pieds de celle 
qui m'est plus que jamais pr^sente ; 

Laquelle , lorsque ensuite tu retournas vers ton Cr^a- 
teur, tu laissas sur la terre avec la forme admirable qu^un 
sublime destin te donna en partage. 

Quand tu partis, Amour partit du monde avec la cour- 
toisie; et le Soleil tomba du <;iel ; et la mort commen^a h 
paraltre douce. 

SONNET CCCXVI. 

IL DBHANDB QD'AM0DR LITI VIBRHB BMIAIDB PGCR GBLBBRBR LADRE. 

De gr^ce , Araour^ que ta main vienne en aide a mon 
rgenie afflig^ et k ma plume accablee et fragile, afin que je 
poisse ^parler de celle qui , desormais immortelle, habite 
*au celeste royaume. 

Donne-moi, Seigneur, que mes paroles, en la c^l^brant, 
atteignent jusqu'au faite ou elle est plac^e , et ou , par 
elles-m^mes , elles ne peuvent s'eiever ; car sa vertu et sa 
beaute furent sans egales dans ce monde indigne de la 
poBseder. 

II me repond : Tout ce que le ciel et moi-miSme nous 
.pouvons produire, avec les bons pr^ceptes et les vertueux 
entretiens, fut r^uni en oette dame , que la mort nous a 
ravie. 

Jamais il n'y eut de forme pareille depuis le jour ou 
Adam ouvrit les yeux pour la premiere fois, et maintenant 
c'est assez. Je dis ceci en pleurant, et toi en pleurant tu 
Tecris. 
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SONNET CCCXVII. 



A UN 0I8BAU. 



Charmant petit oiseau qui t'en vas chantant ou bien 
pleurant tes jours pass^s , parce que tu vois la nuit et 
rhiver k tes cot^s , et le jour et les mois joyeux bien loin 
derri^re tes ^paules, 

Si, comme tu connais les maux qui faffligent, tu con- 
naissais mon etat semblable au tien , tu viendrais dans le 
sein de cet inconsolable pour partager avec lui les dou- 
leurs et les plaintes. 

Je ne sais pas si le partage serait egal; car celle que tu 
pleures est peut-^tre vivante, tandis que la Mort et le Ciel 
se montrent si avares envers moi. 

Mais la saison et Theure moins propices , avec le sou- 
venir des douces annees et des ann^es ameres , mUnvitent 
a te parler et a m'apitoyer sur ton sort. 



Vierge pleine de beaut^ qui , du Soleil v^tue, d'^toiles 
couronn^e , as ^t6 si agr^able au souverain Soleil qu'il a 
cache sa lumiere en ton sein, Amour m'inspire de chanter 
tes louanges ; mais je ne saurais commencer si tu ne viens 
h mon aide , avec celui dont Tamour s'est repose sur toi. 
Celle que j'invoque a toujours favorablement r^pondu k 
qui Tappela avec une foi sincere. O Vierge , si jamais tu 
t'apitoyas sur les miseres humaines arrivees a leur comble, 
que mes prieres fassent incliner ton front vers moi , se- 
cours-moi dans la guerre que je soutiens , bien que je ne 
sois que poussiere, et que tu sois la Reine du ciel. 

Vierge pleine de sagesse et Fune du beau troupeau des 
bienheureuses vierges sages, c'est-a-dire la premiere et 
celle dont la lampe est ia plus claire ; 6 solide bouclier 
qui defends les affliges contre les coups de la Mort et de 
la Fortune, et sous lequel non-seulement on se sauve, 



CANZONE XXIX. 



HTUMB A LA YIBRGE. 
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mais encore on triomphe; 6 toi qui calmes l'aveugle 
ardeur dont sont consum^ ici-foas les stupides mortels , 
Vierge, que ces beaux yeux, tristes t^moins jadis des bles- 
sures crudles inflig^ aux doux membres de ton Fils 
bien-aim^ , se toument aux dangers que je cours ; car, 
ne sachant que r^udre , je viens a toi pour que tu me 
conseilles. 

y iei^e dont la puret^ est rest^ sans tache , 6 toi , de 
ton noble firuit et la fiUe et la mere, toi qui es la lumiere 
de cette vie et la gloire de Tautre, tu as ^t^ comme une 
splendide et sublime fenltre du ciel par ou ton Fils et 
celui du P^re supr^me est venu pour nous sauver aux jours 
du d^sespoir ; et seule entre tous les autres terrestres 
s^jours , tu as ^t^ choisie , 6 Viarge b^nie , qui as change 
en joie les larmes d^twe : rends-moi, car tu le peux , digne 
de la grdce divine, 6 toi bienheureuse a jamais , et qui as 
et^ couronnee dans le royaume d'en-haut. 

Vierge sainte et pleine de grSce, qiii , par une v^ritable 
et tres-haute humilit^ , es montee au ciel d*ou tu 6coutes 
mes prieres , tu as enfant^ la source de mis^ricorde , et le 
Soleil de justice , qui rend la clarte au si^e combl^ des 
t^nebres et des entraves de Terreur ; tu as rassemble en toi 
trois doux et pr^ieux noms, Mere, Fille et £pouse, 6 Yierge 
glorieuse , et la dame de ce Roi qui a bris^ nos Uens et 
rendu au monde la libert^ et la f^licit^, et dans les saintes 
plaies duquel je prie que la v^ritable bienfaitrice calme et 
satisfasse mon coeur. 

Vierge unique au monde et sans modMe , qui as rendu 
le ciel ^pris de tes beaut^, qui n'as ^t^ surpass^, ^galee 
ni suivie par aucune, tes saints pensers, tes actes pieux et 
chastes ont fait au vrai Dieu un temple vivant et consacre 
dans ta f6conde virginit^. Par toi ma vie peut ^tre rem- 
plie de joie, si ^ ta pri^re, 6 MARIE, Vierge douce et 
compatissante, la grdce abonde ou Ferreur abonda. Je 
mets mon dme k genoux pour te prier de me servir de 
guide et de redresser ma voie tortueuse vers le but v^rita- 
blement bon. 
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Vierge qui brilles, immuable, f0u4aiit4'>^.teiBite, «fiuie 
de cette mer orageuse , guide MHr^ ^^teut «iQohttr fiMe, 
considere a quelle terrible tounnwite Je i»e trouve ^wt6 
satis gouvemaii , et deja j^arrive aax demi^ oteinems^ 
fnais mon ^me se iie encore a ioi ; «Ite anpecba, je «e 
nie pas, 6 Vierge, mais je te prie de fiei^as toisser toiL en- 
nemi rirede mes maux : ressouviens-toi que Dieu, a «aiifle 
de Hos pecbe&, a voulu , pour nous sauver, «'inoarBBT en 
te6 flancs sous une forme bumaine. 

Vierge , combien de pleurs j'ai 4eja irq^Bdus^ ^eoot- 
bien de supplications et de pri^res quin^ont servi^^atoa 
peide et a mon grave detriment ! Depuis que je naqnts 
sur le bord de l'Amo , errant tantot dans un lieu , tant6t 
dansnn autre, ma vie entiere n'a ete que toumient. La 
beaute perissable , «t ies actions -et ies paroles mondaiiies 
ont envalvi toute mon ^me. Viei^e sacree^t divine, ne 
tarde pas, car je suis peut^r^ a ma demi^e amu^. Mes 
jours ent f)ass6, pius rapides ^ue la ileche , a travevs les 
Aiisepes et les p^bes, et la Mort seule m'attend. 

Vierge, celle^la est pousd^, et a mis mon coeur en 
4euil, qui , lotsqu^elle vivait , m'a abreuve de larmes , ct 
ne savait pas un seul des miHe «mauK ^ue je sooftrais, et , 
quand ette Taurait su , ee qm est avriv^ n 'en «erait pas 
moins arrive; car tout d^ir diH^Kant^e «a part e^t ^ 
poiA* moi la mort;, et pour^elle UAe «oup^blc renomraee. 
Maintenant, toi, Dame du ciel, toi, notre Deesse^ s'll est 
permis et convenable de parler ainsi , Vierge au sublime 
jugement, tu vois ce qui en^st^ et ce que Fon ne .pouvait 
faire est nul devant ta supr^me vertu : mets un terme k 
ma douleur ; oe sera une^loire pour toi , «t pour moi Je 
salut. 

Vierge , en qui repose toote mon •espeianc&, j»uifl66B- 
tu m'exattcer et me seeoiflrir «en ce ibesoin pressoAt-; 3ie 
m'abandonne pas dans Tex^nfte passage ; •regarde nen 
pas mei , niais ceku qui a 4aign^ me cr^r, non fas 
mon prcqtre m^ite^ mais sa sublime ressemblance qui 
apparatt en moi et f ^meut h t^occuper d'uii ftiomine si 




inGme. M^duse et mon erreur ont fait de moi un rocber 
distillanf une onde vaine: 6 Vierge; viens combler de 
larmes saintes et pieuses mon coeur epuis^ : que du moins 
ces derniers pleurs soient produits par la devotion et purs 
de terrestre limon , si les premiers n'ont ete pieins que 
de folie. 

Vierge secourable et ennemie de Torgueil, laisse-toi 
toucher par Tamour de notre cr^ateur commun ; prends 
piti^ d'un coeur humble et contrit; car, sije sus aimer 
avec une si admirable lid^lit^ un peu de poussiere peris- 
sable , que ne ferai-je pas pour toi , 6 noble cr^ature ? Si 
par tes mains je me releve de la condition profondement 
abjecte et miserabie ou je suis reduit, Vierge, je consacre 
h ton nom mes pensers , mon genie , ma plume purifies , 
ainsi que ma langue, mon coeur, mes larmes et mes sou- 
pirs. Guide-moi vers un chemin meilleur, et sois propice 
h mes d^^irs desabus^s. 

Le jour s'approche et ne peut toe loin ; si rapide est 
Tessor du temps qui s'enfuit, 6 Vierge unique et seule ; et 
mon coeur est aiguillonne , tantot par la conscience , et 
tantot par la mort. Recommande-moi a ton Fils, vrai 
homme et vrai Dieu , afin qu'5 mon dernier soupir il me 
recoive dans sa paix. 
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TRIOMPHE D^AMOUR 



CHAPITRE PREMIER. 

Dans la saison oii se renouvellent mes soupkff, mi doux 
sovvenir de ccjotfr qai fet 1'ofigine de mes tourments si 
kmgs, 

Le soleil br<!^lait d^j^ de ses flammes rnne et Tautre 
come du Tamreau, et eependant la jeune amante de Tithon 
eourait toute geMe a soa antiqm si^'our. 

Amour, les coleres, et tes pleurs, et la saison m'avaient 
ram«i6 en ce lieu soiitaire ou mon cceur fiKtigu^ d^pose 
tout fardeau. 

La, panni les herbes^ larsqiie, d^ja ext^nu^ de pleurer, 
je tombai vaincu par le sommeil, je vis une grande 
liimiere ou bien des doukors s'enlermaieat unies h une 
eourte joie. 

Je vis un chef victorieux et souverain , tout pareil k un 
de ceux gue dans le Gapitole le ehar triompha} conduit a 
tine gloire immortelle. 

Moi, qui n'ai pas eoutume de jouir d'un speetaele sem- 
blabie dans le siMe d^streux ou je vis etou-tout m6rite 
e&t absent et tout (Hrgueil r^uni, 

Je contemptai ee cort^ge altier, inusite et nouveau, ele- 
vant pour cela mes yeux alourdis et lasses ; car je ne con- 
nais de plaisir que celui de m^instruire. ^ ' 

C^taient quatre coursiers dont la blanclieur effa^it de 
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bien loiu celle de la neige, et sur un char de feu un en- 
fant nu avec un arc a la main, et sur ses flancs des 
fleches , 

Auxquelles ne peut resister ni heaume ni bouclier : il 
avait seulement sur ses epaules deux grandes ailes de 
mille coulours, et tout le re^te 6tait nu : 

A rentour se voyait une foule innombrable de mortels, 
pris en partie dans la bataille, ou tu^^ ou perc^s de fleches 
aigues. 

D^sirant entendre ce qu'on disait, je m^avan^ai si bien 
que je devins dans mon toe un de ceux qu'Amour avant 
le temps a separ^s de la vie. 

Alors je m'arr^tai pour regarder si je ne reconnattrais 
pas quelqu'un dans la foule qui escortait le roi toujours 
altere de larmes. 

Je n'y reconnus personne ; et si quelqu'un ^tait de raa 
connaissance, la mort ou la captivit^ cruelle avait change 
son ext^rieur. 

Une ombre (1) un peu moins triste que les autres vint 
a ma rencontre, et m'appe]a par mon nom en ajoutant : 
Yoila a quoi Ton arrive en aimant. 

Alors, plein d'6tonnemei)t, je dis : Commentpeux-tu me 
connaitre , puisque je ne te reconnais pas? Et il me re- 
pondit : La cause en est dans rhorrible quantite 

De chatnes dont je suis charg^; Tair brumeux qui 
nous environne fait aussi obstacle a tes yeux : mais je suis 
vraiment ton ami , et je naquis ainsi que toi sur la terre 
toscane. 

Ses accents et son langage autrefois connu me decou- 
vrirent ce que le regard me tenait cach^ : et nous mon- 
t^mes de la sorte dans un endroit d^uvert : 

Et il commen^a a me parler ainsi : II y a longtemps 
que je m'attendais a te voir ici parmi nous ; car d^ tes 
premieres annees , tel etait le pr^ge qu'on tirait de ta 
vue : 

(t) Cino de Pisloie, a ccqu*on suppose. 
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£t il n'a pas ete trompeur; mais les tourments amou- 
reux m*ont tellement ^pouvant^, que j'ai abandonn^ ce 
que j'ayais commenc^; mais j'en ai encore la poitrine de- 
chir^, ainsi que mes v^tements. 

Ainsi parlai-je ; et lui , quand il eut entendu mai r&- 
ponse, reprit en souriant : mon fils, quelles flammes se 
pr^parent a fembraser ! 

Je ne sus pas alors ce qu'il voulait dire ; mais aujour- 
d'hui je retrouve ses paroles si bien flxees dans mon cer- 
veau, que jamais on n'inscrivit rien de plus solide sur le 
marbre. 

£t la jeunesse, qui enhardit et d^lie Fesprit et la langue, 
me porta a lui demander : Dis-moi , de grlice, quels sont 
ces gens. 

D'ici a peu de temps tu Tapprendras par toi-m^me, 
r^pondit-il, et tu seras parmi eux; un noeud pareil se 
pr^pare p*^our toi sans que tu le saches : 

£t tu changeras de visage et de cheveux , avant que le 
noeud dont je parle ne se denoue de ton cou et de tes pieds 
encore rebelles. 

Mais, pour satisfaire ta juvenile curiosit^, je te parlerai 
de nous, et d'abord du plus grand de tous, qui nous en- 
leve ainsi la vie et la libert^. 

Cest la celui que le monde appelle Amour, amer comme 
tu le vois et le verras encore mieux lorsqu'il sera ton 
mattre ainsi qu'il est le ndtre. 

£nfant bienveillant et feroce vieillard : bien le connatt 
pour tel, quiconque lui est soumis, et ce sera pour toi 
une chose claire avant mille ans d'ici, et pour le present 
je fengage a te tenir sur tes gardes. 

II est ne du loisir et de rhumaine convoitise ; et, nourri 
de pensers doux et suaves, il a ete elu seigneur et dieu 
par la race insensee. 

L'un est mis a mort par lui ; Fautre, soumis a des lois 
plus pesantes, mene une dpre et acerbe existence sous 
mille chalnes et mille clefs. 

Celui qui vient d'abord , avec une mine si seigneuriale 

23. 
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et ti fluperbe, est Cesar, que Cleopitre es Egyf te M panni 
les iteiirs et Fberbe. 

A pr^nt on triomphe de lui : pukqii'i]: a vaiiiea k 
monde et qu'il a ^t^ vaineu a son tour, il eH bieA juste 
foe le vaineu se gloriile de son vainqueur. 

Le second est son fils; et eelui-ci fut ep^is d'un amour 
plus louable : e'est Cesar-Auguste qui ^ a la priere de 
Livie, 90A ^pouse bien-aittk^, fit grdce a qui ravait 
Oiitrag^ 

I^^r^ est le troisieme , bomme injusle et san» pit^ : 
vois-le marcher plein de courroux et de d^daia : une 
femme Ta vaineu , tout robuste qu'i) paraisse. 

Yois le bon Marcus qui m^rita toua les ^loges, et dofit 
la bouche et le coeur furent remplis par la philosophie ; 
mais Faustine est cav»e qu'il figure ici. 

De ces dein que tu vois en proie a la crainte et an so«^ 
qon, Fun est Denis, et Fautre est Alexandre ; nftais edui^ 
^ porte la peine de Teffroi qu'ii inspire. 

Cet antre est celui qui pleura sous Antandre la noort 
de Creuse, et par qui se vit ravir ses amours eeiui qul rav^ 
k Evandre son fils. 

Tu as entendu parler de celui qui refc»a de se rendre 
a ia fureur de sa belle-mere, et qui se dero4»a k ses prieres 
par ki fuite; 

Mais cette etiaste et vertueuse d^termination fot eause 
de sa mort, tant Tamour se t(mma en haine dans la eceor 
de Pbedre, terril))e et erimiBeile amante. 

Et elle-m^me es moimit, vengeant peut^tre ains» Hippo- 
lyte, Th^s^ et Ariaoie ; ear Famour, eosmie tu le voiiiy la 
mena rapidement au tr^pas. 

Tel bl^e aotnii qui se eondamne saihiii^me;>car celui 
qtii prenid f^isir k ofirdir des perfidies ne doit pas se 
plaindre si on Fabuse a son tour. 

To )e vois, eelui qifillustrent tant de laits glorieux, 
emmcne eaptif entre les deux seeurs tr^pass^es : rune 
s'^prend de lui , il est ^pris de Tautr^. 

Celui qui marche h e6t6 est ee puissant et redootabie 
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Hercule, qu'Amour a dompte ; et Tautre est Achille, dont 
ramour eut un sort bien funeste. 

Cet autre est Demophonte , et celle-la Phyllie ; celui-Ia 
est Jason, et cette aatre eaiMidSe, qu'Amour entraina a 
la suite de ce h^ros h travers tant de contrees, 

Et qui, ayant €te si criminelle envers son pere et son 
firere, fiat d'aiitant pias forieu» el emelle pomr ion amant , 
qtt'elle se erofait plus di^e de 9on amoor. 

Isyphile vient apret , et elle »'afflig»eneore dii barbare 
amour qui lui a ravi le sien : ensaite vieiit oeUe qai est 
reputee belle par excellence. 

Pres d'elle est le berger qui malhemreusement regarda 
si attentiveiiieiit ce beau visage : de quoi naquhrent de 
giaftdes imp^; ei le monie en flit boulevers^. 

Entends ensuite g^mir parmi les antres OEnone qui se 
plaint de Paris, et M^nelas d'Helene, et Uermtone appe- 
lant Oreste, 

Comme Laodamie appelle son Prot^ilas ; comme Po- 
Yfsim esl appel^ par Ai§i»t pl^s fidele que Favare 
^pouse d'ArapliiaraaSr 

Eirtends les pleurs et les soiipirs ; entends les cris de ces 
infortimees ((iii Itriilcnt et qui ont rendu leiin esprits a 
celui qui les eonduit en cette facon. 

Je ne pourrais te dire le nom de tous ; ear non-seule- 
mentdes liomnea, mais des Dieux eaeombrent une grande 
partie du Yms des myrtes amooremi. 

\oh Xvwus la ])elle, et avee elle Mars dont les pieds, 
les bras et le eou sont entoures de fer ; et Pluton et Pro- 
9mpm k f eeart. 

Yois Junon la jalouse, et le blond Apollon, qui avait 
«cmtmne de m^pTiser Tare et Tdge de celvi qui depuis lui 
il eprouver un tel echec en TheiSalie. 

Que dois-je dire.^ dans un passage moins ouvert sont 
iei prisonuiers tooskt <b Ylffron , et, cbarg^ d'in- 
aombrables liens. 




^fAlif^4u ebar. 
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CHAPITRE IL 



Deja fatigue d'exercer mes yeux, sans que ma curiosit^ 
filt encore rassasi^, je me toumais tant6t d'un cote, puis 
de Tautre, pour regarder des clioses dont a pr^nt je n'ai 
pas le temps de me souvenir. 

Mon coeur s'en allait de pens^e en pens^, quand i1 fiit 
attir^ tout entier vers deux personnages qui, la main dans 
la main, passaient en s'entretenant doucement. 

Je me sentis soudain int^ress6 par leurs faqons singu- 
lieres, mais pleines de grdces, et ieur langage ^tranger 
dont Fintelligence m'^happait; mais mon interprete me 
la rendit facile. 

Apres avoir appris qui ils etaient, je les abordai plus 
tranquillement ; car Fun etait un esprit ami de notre nom, 
si Tautre en etait un ennemi impitoyable et cruel. 

Je m'adressai au premier : Massinissa, h^ros des 
temps pass^s, ainsi commen^i-je, je te supplie, au nom 
du Scipion qui te fut cher et au nom de ta compagne, de 
ne pas f offenser de mes paroles. 

11 me regarda alors et me dit : J'apprendrai volontiers 
d'abord qui tu es, pour avoir su si bien invoquer les deux 
passions qui regnent sur mon &me. 

Ce que je suis, repondis-je, n'est pas digne d'occuper 
un si haut esprit ; car une faible flamme n'envoie pas une 
grande lumiere aussi loin. 

Mais ta royale renommee a partout penetre ; et tel qui 
ne te verra et ne te vit jamais est uni avec toi d'un beau 
noeud d'affection. 

Maintenant dis-moi , puisque celui-la vous mene paisi- 
blement (et je montrai leur chef), quelle est cette compagne 
qui me semble au nombre des rares et fideles creatures ? 

Ta langue si prorapte a prononcer mon nom prouve, 
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dit-il, que tu le sais par toi-m^me : je te r^pondrai pour- 
tant aiin de soulager mon Sme affligee. 

Gomme j^ayais plac^ toute Taffection de mon coeur dans 
ce grand homme, si bien qu'a peine donna-t-il a Lelius 
Tavantage sur moi, partout ou se trouverent sesenseignes, 
je fus prompt a les suivre. 

Pour lui la Fortune fiit toujours propice ; non toutefois 
autant que le m^ritait 1a valeur dont son dme etait dou6e 
a un degre ou nul autre ne parvint jamais. 

Apres que les armes romaines, en se couvrant de gloire, 
se furent repandues jusqu'a rextr^mite de rOccident , ce 
fiit la qu'Amour nous atteignit et nous r^unit. 

Et jamais plus douce flamme en deux coeurs ne brtlla ,. 
ni ne se trouvera , je crois ; n^is, h^las ! le peu de nuits 
accordees a des desirs si grands furent rapides et avares. 

Vainement soumis au joug conjugal , les noeuds legi* 
times, excuse sincere de notre fureur, furent rompus 
sans pitie. 

Celui qui , seul , fut plus fort que le monde entier nous 
s^para par ses paroles sacr^es, sans avoir nul souci de nos 
soupirs. 

Et quoi qu'il en f(it , et c'est ce qui m'afQigea et m'afflige 
encore, je ne pus voir resplendir en lui que les flammes 
de la vertu ; car il faut toe entierement aveugle pour ne 
pas voir le soleil. 

L'equite parfaite est envers les amants une grave 
cruaut^ : ainsi le conseil d'un ami si cher fiit comme un 
ecueil ou se brisa mon amoureux espoir. 

II m'^tait un pere pour la gloire, un fils pour Taffection, 
un fr^re pour VSige ; il fallut donc ob^ir, mais avec la dou-» 
leur dans le coeur et le visage en pleurs. 

Ainsi ma bien-aim^e fiit d^vou^e a la mort; car, se 
voyant tombee au pouvoir d'autrui, elle aima mieux mou* 
rir que d'toe esclave. 

Et je fiis moi-m^me le ministre de ma d^solation ; car 
celui qui me priait mit tant d'ardeur dans ses prieres que, 
pour ne pas roffenser, j'offensai mon amour. 
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£t a elle je \ni emoym le potson ; et je conaii toirle» 
les angoisses que ma pens^ eut alors k sdw^rk v ^ «^i^ 
m^me le eroit, et toi aussi, potir peu qmtn OMMMnsies 
Famour. 

Le deuil fdt Th^ritier qne jie doimai ^ eette ^fmm sl 
ch^re. Je vouius renoncer en elie k toot mon bqiiheav, k 
tome mon esp^rance , ptutdt ^e de renoneer a ma M. 

Mais eherche mainteBant si tu trouTe» en eette footc 
quelque chose qui t'^mer?eille ; ear le temps eit fogkif, et 
le ym est ph» aranee que roeuvre. 

PkiD de compassion, je restais h penser a« eourt e^e« 
d^volu au grand feu de deax amants pareils ^ iL me seoi- 
blait que j'eus8e un eoeiB* de oeige expos^ au s(^eil ^ 

Quand j'entendis quelqti'*! qoi prononqait ees paroles 
en passant devant moi : Certes^ celui-ci par lui-Bi^i^ ne 
me d^plalt pas; mais je sutt v^solue k ks ha» tom tant 
qu^ik sont. 

Apaise ton coeur, lui dis-je, 6 Sophonisbe; car ta Car- 
tbage bien^^im^ trois fois est tomb^ sous nos coups, et 
k la troisi^me elle est rest^ k terre. 

Et elle me r^pondit : Je veux que tu me parles autre- 
ment ; si rAlrique a pleur6 , 1'Italie B'eut pas sujet d'en 
rke : tu peux la-dessus constilt^ vos annales. 

Cep^daBt notre ami et le sien, se mettant k sourire^ 
rentra avec elle dans la foule, et je les perdis de vuc. 

Gomme uahomme qui efacvauche sinrun soi dongereux, 
et quir a chaque pas, va retirant les r^es^ et regarde avec 
une inqui^tude doiit sa marehe esft bien ralentie , 

Ainsi la foule des amants venait embarrasser et retarder 
BMS pas, joint a«issi a ee que je desirais savoir de quel feu 
et jusqu'^ quel point ehaeun d'eux avait brOle. 

J'es vi9 UQ a main gaudie en dehors de la roate^ sem- 
blal^ k quelq«i'un qui desire une chose et qut la troove, 
de quoi ensuite 11 s'en va honteux et joyeux k k fois, 

Donner h m autre son 6pouse ch^rie : 6 comble de 
Famoar, 6 g^^rosite inouie ! telle quer^pouse elle-m6mey 
avec joie et piidear k la fois. 
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Aiceeflait «et «ebai^ : et ils chemwaieait m s^mtrtfte- 
naBt de ieurs doiiees affectioiis et r^ettant le ro^aamie 
de Syrie. 

Je me dkigeai vers lees es^its qai s'^ieiit tourt^ 
f^w jnuvne ua autre ehefaia, et }e dis au jNreaiier : Je te 
«v^lie de in'atteacU*e. 

£t lui, au son du langage latin, laiasa psoralJa» vm ^mo^ 
Xion eoTOmt ^e^dmt; puis, eoflafiae s'il demait 
«iei|{ieje v^oiais, 

U dit : Je suis Me»eus, et eelui-ci est AJiiliodm, mm 
Ms 4 .q«i ^t a vee voiks eette ^aade guerre ; mais le droit 
«st impussaat cofttne la force. 

Gelle-ci fut d'abord ma dame, et la aieBne ensuile ^ ear^ 
pmc h m^m d^une amouoeuse nuMrt^ je la M dooitai ; 
^«e d<»i entiie Aous «^tak l^ifne. 

^^Hafia^oe est san mm^ et iKKtre de^in^, ooaiffie tu le 
vois, n'a pas ^t^ s^par^e, preuve flagrante de noitj^wumt 
om^timX et v^iae&t. 

CeBeci fajt heuresise d^abandonner la eouioniie, et buA 
wm l)onheur, et eelui-<d sa vie , chaoun de umxs mettaoit 
fautare l»en au^dmus de soi. 

£t ai ce jQi'e(!H; ^ Fai^ adroite et disorete de jnelsre mt- 
decin qui ddeouvrit ee qu'il ea ^tait» imoii fils aucaH daivfi 
m flmur termis^ son dge. 

Sans den dire , en aLaiant il arrba presque mx tom- 
beau ; et son amour prov^ait d'une foroe ind^Mftida]]^ 
de Jui, et aon silenee 6it sa vertu : la mienne ne fut fu'une 
.tendre pili^ qui me porta a le secourir. . 

Ainsi parla-t-il ; et , comn^ un homme qui elyiange 4e 
pensee, en finissant de parl^ il se d^ouma, deserte qu'a 
peine si je pus lui rendre un salut. 

Apres que son ombre se fut derob^e k mes regards ^ je 
restai )pmmf et m'en allai en soupirant; car mon eo^ ne 
fK)uvait se d^tadier de ses parol^ ; 

Jusqu'^ ce qu'il me f<it dit : Tu t'arr^es trop a m^ter 
sur dee choses ^trang^res, et tu sids cependant combiesi le 
temps est eouit« 
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Xerces ne mena pas autant de guerriers en Grto qu^il 
y avait la d'amants d^pouill^ et captifis, si bien que le 
regard n'y sufiGisait pas. 

II y en avait de tous les pays, et ron entendait parler 
tous les langages, si bien que je ne sus pas le nom d'un 
seul sur mille ; et le petit nombre de oeux que j'appris 
appartiennent k l'histoire. 

Pers6e en ^tait un : et je voulus savoir comment en 
£thiopie il s'6prit d'Androm^e, la vierge dont les beaux 
yeux ^taient bruns ainsi que les cheveux. 

lii ^tait cet amant insens6 que fit perir le d^br de sa 
propre beaut^, et qu'une trop grande abondance de biens 
r^uisit a une solitaire pauvret^; 

Car il fut chang^ en une belle fleur qui n'am^ne jamais 
de fruit : et je vis aussi celle qui , en Taimant , ne garda 
de vivant que la voix, et forma de son corps un dur rocher 
toujours sec. 

cet autre qui fut si pronipt a son propre pr^judice, 
Iphis que Famour d'autrui conduisit k la haine de lui- 
m^me ; et bien d^autres condamnes a une semblable croix ; 

Race k qui FAmour rendit la vie a charge : parmi eux, 
j'en reconnus quelques uns qui ont v^cu de nos jours , et 
que je ne veux pas perdre mon temps a nommer. 

Je vis ces deux amaiits qu'Amour a r^unis pour tou- 
jours, Alcyone et Geix, faisant leurs nids sur le rivage de 
la mer sous de plus doux hivers. 

£sacus se tenait loin d'eux pensif , en clierchant Hesp^- 
rie, tant6t as^s sur un rocher, tantot plongeant sous les 
eaux ou s'elevant dans les airs. 

Et je vis la fille cruelle de Nisus s'enfuir en volant, et 
Atalante courir, vaincue par trois pommes d'or et par un 
beau visage ; 

£t avec elle Hippom^nes, qui, parmi une si grande foule 
d*amants et d'infortun^ coureurs , seul se r^jouit et se 
vante d'toe victorieux. 

Parmi ces vains et fabuleux amants, je vis Acis et Ga- 
lat^ reposant sur son sein , et Polypb^me rugissant k ce 
spectacle. 
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Glaucus flottait au sein de cette cohorte saus y trouvet 
celle que sa pens^e invoque toujours , tandis qu'il appelle 
une autre amante acerbe et cruelle. 

Carmente y ^tait avec Picus , autrefois un de nos rois , 
maintenant un oiseau errant : et celui qui lui fit changer 
de condition lui laissa son nom , et le manteau et les insignes 
de la royaut^. 

Je vis fig^rie pleurer, et Scylla se durcir en une pierre 
dpre et montagneuse qui remplace ses os, antique d^hon- 
neur de la mer de Sicile ; 

£t celle qui , tenant sa plume de la main droite , ^rit 
comme accabl^e de douleiu* et de d^espoir, et tient de la 
main gauche le fer d^atn^. 

Je vis Pygmalion avec sa maitresse vivante, et mille 
autres qui allaient chantant sur les deux rives de Gastalie 
et d'Aganippe ; 

£t enfin Cydippe foUement ^prise d'une pomme. 



CHAPITRE III. 

Mon coeur toit si rempli d'etonnement , que je restais 
la comme un homme qui ne peut parler et qui se tait et 
regarde, afin qu'on le conseille ; 

Quand Fami que j'avais rencontr^ me dit : Que fais-tu ? 
que regardes-tu ? h quoi penses-tu ? ne sais-tu pas bien 
que je fais partie du cort^ge, et qu'il faut que je suive sa 
marche ? 

Frere, r^pondis-je, tu connais et ma nature et Famour 
de savoir qui m'a tellement embrase, que Toeuvre est re- 
tardee par Tardeur que j'y mets. 

£t lui : Je favais d^j^ compris sans que tu parlasses : 
tu veux savoir encore quels sont ceux qui viennent la ; je 
te le dirai si on me permet de parler. 

Yois ce grand personnage a qui tout le monde rend 

as 
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boMfHir : «'«gt Pomp^, et aipse kd eti; Gom^ie, dom Yin- 
ikm Ptol^meeewise les ^mtes et les laniies. 

L'autre plus loin M ee Gree dont la grandeur fest 
mmm ; ae vois-lw pas IBg^stiie et ilmpitc^able Oytem- 
nei^ f Amour «ait k preseiH: s'U est yrainient ayeugle. 

¥ok %perfiiartiie dont la foi et ramoiar toent bien 
di£f(6rents ; vois Pyrame et Thisb^ r^unis sous rombea^e, 
UsmS^ dans la raer, et H^o k k fea^re. 

Geltti-lli a femtif «st Uljrsse, ««ibre a£falde et do«ee, 
dont sa chaste ^pouse attend et iiivoqiiw le retour; ma^ 
f tflioiireafle €»e(^ ie kiS vetiettt et r^trave. 

est le #is 4' Anaikar, que ne pureiit fa»e j^ter 
pendant tant d'ann^es Rome «t fftaiie enti^; et, daiis 
rAfMilie, une Tile «P^aftnre le csqptiKe et r.«Mliatne. 

Oe^lii^, Jes «beveiix «oup^s, vt «uiyant sob a^igneur, 
fut reine dans le Pont; maintenant dans eetaete«mile 
c'est ellMfktee ffn «'afts^^^ttiit. 

L'autre est Porcia , qui purifie le fer dans le feu ; cette 
autre est Julie ; elle pleure son epoux , dont le penchant 
est plutot pour sa seconde flamme. 

Toume par ici t^s yem^ ponr voir le grand patriarcbe 
abus^ qui ne se repent ni ne se f^che d'avoir servi pendant 
deux fois sept ans pour obtenir Rachel. 

O tivaee amour qui crott dans les tourmentsl Vois en- 
'Oore le p^e de ce^-ei, et vots son aieul, tandis qu'il sort 
de sa maison seul avec Sara. 

Piiis iregarde comment m amour «rud et ill^itime 
ti^mphe de David , et le eontraint k consommer une 
eeuvre qu'il def^m plus tard dans un obsour souter- 
rain. 

XJn nuage pareil viait obscurcir et envelopper T^a- 
tante renomm^e de son fils le plus sage, et le s^pare en- 
tierement du Maitre supr^me. 

Vois eet autre fils de David qui, en un instant, aime et 
cesse d'aimer : vois Thamar qui, courrouc6e et d^soI^,se 
plaint de son frere Absalon. 

Yois un peu en avant cl'€^ Sftmsofi beauoou^ phis fort 
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q«esage, qui, abus^ par de vxme» s^mtiont, f(mmx&lm 

sur le sein de son eoBemie. 

Yois lci, au niilieu de oombien d'ep^ et de laaees, se- 
eood^e par Amour et par le sommeil , une jeune veuvft a 
su, a Taide des douces paroies et de sob teint ^lataBt^ 

Triompher d'Holopheme : vois-la revemr toute scole 
avec une servante , ehargee cte Thorrible t^le v en reBdant 
grdce h Dieu, elle se hSte au milieu de k nuit. 

Yois Sichem et son sang que fait couler et la eivcoDci- 
sion et le coup de la mixtt : et voift son p^e el son peiq^ 
pris dans un m^me pi6ge. 

Tel est le sort que lui a fait un amow sulMt et violent. 
Vois Assu^rus et la faqm dont il va traitant sob aoioury 
afin de le supporter tranquillement 

II ne se d^age d'un li^ que pour se pr^dre k un autre : 
ainsi on ne rem^die k eette cruelle malafdie que comme Ofi 
chasse un clou d'une planehe avec un autre ckm. 

Yeux-tu voir dans un ceeur le plaisiv et T^mui r^ums , 
el la doueeuT et ramertume ? regarde present le farouebe 
H^rode ; car Tamour et la cruaut^ Tas^i^ent k la fois. 

Yois eomme il br^te d'abord et ensuite se d^sesp^re, 
regrettant trop tard sa cruaut^, et appelant Martamne, qui 
ne rentend pas. 

Yois trois belles dames amoureuses : Procrift, Art^mis 
jivee Deidamie ; et autant qui ont oabii^ la pudeur pour 
te crime : 

S^miramis, Biblis et la coupable Myrrha. Comme dia* 
cane d^dles seinble roogir de la voie lonueuse el Ul^time 
qu'elle a suivie ! 

Votei ceux qui oni remf^ les livres de songes^ Laneelot, 
Tristan et les autres ciievaliers errants, ^i doivent natu- 
re]lement exeiler un vil int^^l dans k vulgaire k rerrewr 
adonne. 

Vois Genievre, Isoite et le» autres afinoureux, et le 
eouple des amants d'Arimino, qui s'^ vonl ensemUe ea 
se plaignant douloureusement. 

Aififti psurlait-il ; et moi, pareil a Fbomine qui redoute 
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un malheur a veuir et tremble avant la catastrophe , ires- 
sentant d^ja les maux qui ne Taccablent pas encore, 

J'6tais de la couleur d'un homme retire du tombeau ; 
lorsqu'une jeune fille , plus pure de beaucoup qu'une 
blanche colombe, vint se placer a mon c6te. 

EUe s'empara de moi ; et , bien que j'eusse jur^ de me 
pouvoir d^fendre contre un guerrier cuirasse , je fus eu- 
chaln^ avec des paroles et des oeillades : 

Et, comme il me semble vraiment me le rappeler, mon 
ami se rapprocha de moi davantage , et , souriant , afin 
d'augmenter mon deuii, 

II me dit h Toreille : Desormais il f est permis de parler 
sans interprete avec qui tu voudras ; car nous sommes tous 
entach^s de la m^me poix. 

J'6tais donc un de ceux qui s'a£Qigent moins de leur 
propre mal que du bonheur d'autrui, voyant celle qui 
m'avait pris jouir de la libert^ et de la paix : 

Et, comme je le sais bien tard apres ma perte, sa beaute 
me donnait la mort , en me faisant brdler d'amour, de 
jalousie et de d^r. 

Je ne d^tournais pas les yeux de son beau visage; pareil 
a l'homme qui, en maladie, a envie d'une chose douce au 
palais et funeste a la sant^. 

J'^tais aveugle et sourd pour toiite autre s^ductipn, sui- 
vant celle qui m'avait charme k travers des passages si 
perilleux, que je frissonne encore chaque fois que je m'en 
souviens. 

Depuis ce temps j'eus les yeux humides et baiss^ et le 
coeur pensif, et ma demeure solitaire fut ^tablie au milieu 
des souroes, des fleuves, des monts, des bois et des rochers. 

Depuis lors jusqu'a mainteuant , autant de papier 
j'inonde de mes pensees , et de larmes, et d*encre, autant 
j'en d^chire, j'en prepare et j'en reprends. 

Depuis lors j'ai pu apprendre ce qui se fait dans le 
cloitre d'Amour; et, pour qui sait lire, je montre sur mon 
front ce qu'on y recueille de craintes et d'esperances. 

Et je vois s'en aller cette charmante cruelle qui n'a souci 
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ni de moi ni de mes souffrances , fiere de sa vertu et de 
mes d^pouilles. 

D'un autre c6t^ , si j'y vois bien, ce seigneur, qui sou- 
met le monde entier, tremble devant elle : ainsi je n'ai riea 
aesp^rer; 

Car je n'ai pour me d^fendre ni Taudace ni la force : et 
celui en qui je me confiais ne sait que flatter celle qui nous 
depouille cruellement moi et les autres. 

Celle-ci ne peut ^tre en aucune fa^on arr^t^e par per- 
sonne : ainsi sauvage et rebelle, elle marche toujours seuie 
loin des bannieres d'Amour. 

£t c'est v^ritablement un soleil parmi les ^toiles , que 
son maintien unique et a elle particulier, son sourire, ses 
dedains et ses paroles, 

£t ses cheveux rassembl^ en tresse d'or ou denou^ au 
vent, et ses yeux qui, embras^s d'une celeste iumiere, 
m^enilamment si bien que je suis heureux de brdler. 

Qui pourrait jamais egaler, par des paroles, sa douce et 
sublime nature, ou sa vertu, pour qui tout ce que j'ecris 
est eomme un ruisseau pour la mer ? 

Choses jusqu'alors inconnues, et qu'on n'a jamais revues, 
et qui n'etaient pas pour toe vues plus d'une fois ; en leur 
presence toutes les bouches deviendraient muettes. 

Ainsi je me trouve captif , et elle reste en libert6 ; et je 
prie jour et nuit (6 fiineste etoile!), et, sur mille prieres, 
a peine en ecoute-t-elle une seule. 

cruelle loi d'Amour ! Mais , quoique injuste , il £aut 
s'y soumettre ; car elle s'6tend du ciel jusqu'a la terre, et 
domine runivers et les temps. 

Je sais a pr^sent comment le coeur se s6pare de lui- 
m^me, et comment il sait faire la paix, la guerre ou bien 
une tr^ve, et cacher sa douleur Iorsqu'on le blesse. 

£t je sais comment, en un instant, le sang disparalt, et 
puis remonte aux joues , selon que la crainte ou ia honte 
Femeut. 

Je sais comment , parmi les fleurs, le serpent se tient 
cache, comment toujours, dans un ^tat mixte, on veille 




et fon dort, eomment tdftrgtih^ oft Nietirt on 
languit. 

h sais chewher les tiraces de mon ennenri<^, et trembler 
Ae !a rencontrer ; et je ^vs de quelle fa^on ramani se transh 
forme en Fobjet aim^. 

Je sais , m sein des longs soupirs et de k joie fngitive, 
etmnger sans cesse d'^tat, de volont^ et de moletrr, et vim 
quoique mon §me reste s^par^e de mon ecettf . 

Je ^ais miHe fois jour m^abuser m<H-m^me ; je sais, en 
poursirivaFnt mon feo partotit ou il s'^ctit, im con;^Dnw 
loin de lui, et geler quand je suis pres. 

Je sais commenf Amour mgit sur mon esprlt, et comme 
11 en chasse tomte raison, et jesais en cofiiMen de n^ni^res 
mon coeur se livre a la mort. 

Je sais combien pea une Sme bien n^ s^flccorde de faci- 
Ift^s, quand efle est seule et qa'eUer n'a personne pour k 
defendre. 

Je sais comment Amour lance line flkhe, et comment 
ii s^envole , et je sais commcnt tant6t il menaee et tantdt 
il frappe , comment il ravit par violenee et comment il 

£t corarme ses roues sont peu staMes, et les esp^rances 
douteuses et la douieur certaine, et combien ses pr6messe8 
«tont vides de foi ; 

Comment son feu est cotivert dans les os, ef sa ^slU 
cach^e dans le vif des veines , par qtiol la raort esl ^i- 
dente et rineendie patent. 

En somme, je sais comme est inc(mstante etebarmante, 
timideet audacieuse, Fexistence des amants qoi paient on 
peu de douceur par beauconp d^amertume. 

£t je connais toutes leurs habitudes, et teur» soopirs, 
et leurs chants, et leurs paroles entrecoup^, et krar 
sflence subit, et leur rire aussitdt effac^, et leurs plenrs 
sans fin, 

Et ce que vaut le miel m^I^ avec rabsinthe. 
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CHAPITRE IV. 

Apres que ma desthi^e m'eut en gffg^ sdOif le^ loh i^snk- 
troi , et qu'elle eut bris6 tous le» ressorfe de \at Wbttt^ ah 
j'ai v^cu pendant quelque temps $ 

Moi qui ^tais plus sauvage que les cerfe, je fus aussit6t 
iFppilvois^ avec tous mes iufortun^ et tri^es eompagncms 
d^esclavage. 

Et je fus t^moin de leurs fatigues et de letirs lirttes ; je 
vis par qu^ sentiers tortueux et avec qtids artifiees on 
les coBduisait k ramoureose bergerie. 

Comme je toumais mes yeux de tout edt^, po«rr voir iTil 
y avak l^ quelqu'un de ceux qu'illustrent deg ^oritsf soit 
l^tiques, soit modemes, 

Je vis celui qui n'aime qu'Euridice et qui la suit aux 
aifers, et qui, mourant ponr elle, Tdppdle avec sa langue 
d6)^ froide. 

Je reconniB Alc^ sl expert awx paroles d^amour ; Pin- 
dare, Anacreon qui n'abritait ses Muses que dans le port 
d'Amour. 

Je vis aussi Virgile, et H m'apparut e&tour^ deeompa- 
gnons d'un grand g^nie et de cet agr^ble esprit a qui le 
nioiide autrefois edt volontiers donn^ le prix sur tous : 

L'un toit Ofide, aupr^s de lui Catulle, puis Properce, 
qui celebrerent i'amour en chants brdlaots; Tibulle s^y 
^ouvait au^i. 

Une jeune Grecque marchait de pair avec ces illcisires 
poetes, et r^v^lait dan» ses ehant» m style d"vm char- 
mante et rare originalite. 

£n regardant ainsi tantdt d'un c6t^, pnis de fautre, je 
Vis dans une plaine verte et fteurie des personne» qm mar- 
cbaient en tenant d'amoureux discours. 

Voilii Dante et B^atrix ; voila Selvaggia ; voiHt Cino de 
Pistoie, et Guitton d'Arezzo qui.semble 8'iitdigiier de 
afavoir pas le premier rang. 
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Voila les deux Guide, qui furent jadis en estime; rhon- 
n^te Bolonais et les Siciliens, autrefois les premiers, et 
qui se trouvaient la a la derniere place. 

Voila Sennuccio et Franceschino qui eurent Tesprit si 
cultive , comme chacun le peut voir; et apres eux venait 
une troupe de personnages aussi remarquahles par leur 
demarche que par leur langage. 

Le premier entre tous etait Amaldo Daniello , grand 
mattre d'amour, qui fait encore honneur a son pays par 
son style noble et poli. 

La se trouvaient ceux qu' Amour enchalna si facilement, 
Tun et Tautre Pierre et le second Amaldo, moins illustre 
que le premier, et ceux qui fiirent soumis apres une plus 
longue r^istance ; 

Je veux parler de Tun et de Tautre Rimhaldo qui c^l^- 
hrerent B^trix dans Monteferrato , et du vieux Pier d'Al- 
vernia , ainsi que de Giraldo. 

, Je vis Foulques qui , enlevant a G^nes la gloire qu'il 
attache a son nom, en a fait present a Marseille, et qui a 
la fin changea d'ext6rieur et de condition pour entrer dans 
une meilleure patrie. 

Je vis Gianfre Rudel qui employa la voile et la rame a 
chercher sa propre mort; et ce Guiliaume qui, de son 
temps, fut proclame la fleur des poetes. 

Je vis Am^rigo , Bernard , Ugo et Anselme et miiie 
autres pour qui la plume rempla^a toujours la lance et 
r^pee, et le heaume et le houclier. 

Et il faut ensuite que ma douleur soit traitee autre- 
ment. Je me tournai alors vers les notres, et je vis le bon 
Tomasso qui fut l'ornement de Boiogne , et qui a pr^nt 
enrichit Messine de sa pr^ence. 

fugitive douceur ! 6 mis^rable existence ! qui fa si 
promptement derol)^ a mes regards , toi sans qui je ne 
savais pas faire un seul pas ? 

Ou es-tu a pr^nt, toi qui me montrais le chemiu ? II est 
hien vrai que cette vie mortelle qui nous charme tellement 
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Je ne m'etais pas encore beaucoup ecart^ de la route 
commune , lorsque d^abord m'apparurent Socrate et Le- 
lius (1) ; avec eux il faut que je chemine plus longuement. 

Oh ! quel couple d'amis ! que , ni en rimes, ni en prose, 
ni en vers, on ne pourrait celebrer autant que Thonore sa 
vertu toute nue ! 

Avec eux je parcourus diverses montagnes, toujours 
reunis tous trois sous le m^me joug , et je leur decouvris 
toutes les plaies de mou coeur. 

Ni temps ni lieu ne put jamais me s^parer de leur com- 
pagnie, et, comme je l'espere et le desire, j'y resterai jus- 
qu'a ce que me consume le bdcher funeraire. 

Avec eux je cueillis le glorieux rameau dont peut-^tre 
je ceignis mes tempes avant rheure accoutumee , en sou- 
venir de celle que j'aime tant. 

Mais , helas ! elle , qui remplit mon coeur de souci , ne 
m'a jamais laisse moissonner un seui de ses rameaux , 
une seule de ses feuilles, tant ses racines furent acerbes et 
impitoyables. 

Bien que parfois ce me soit un sujet de m'abandonner 
a raffliction , comme un homme offens^ dans ses voeux , 
tout ce qu'ont vu mes yeux m'est comme un frein qui 
m'emp^che de m'affiiger desormais davantage. 

N'est-ce pas un sujet fait pour le cothurne et non pour 
le brodequin , que de voir captif celui qui est elev^ au 
rang des dieux par des esprits lourds , stupides et niais ? 

Mais d'abord j'acheverai le recit de ce qui nous arriva, 
ensuite je parlerai des aventures d'autrui. Cest une oeuvre 
a la portee d'Homere ou d'Orphee plutot qu'^ la mienne. 

Nous fdmes conduits a travers mille ravins, au son des 
ailes empourpr^es des coursiers volants , jusqu'5 ce que 
notre guide fiit arriv^ dans le royaume de sa mere. 

£t loin qu'on allegeat nos chaines ou qu'on nous en 
delivr^t, nous fdmes tratnes a travers ies for^ts et les 

(1) SoQs ces noms P^trarqae ddsigne deux de ses amis les plos 
cbers, Louis de Bois-le-Duc, et Lello, fits de Pietro StepbaQi, gentU* 
homme romain. 
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montagnes, de Sorte qn^^atrcun de noxts ne savait dans ^el 
monde il ^tait. 

Au-de^ des bordjs oh soupire et g6mit Fonde d^eenne, 
est situee une tle phis rempfie de d^lices et de Msir qu'au- 
cune autre qui soit ^chauffee du soleil ou baign^e par la mer. 

Au milieu est une ombreuse et verte cdline oh 
^exhalent des parfams si suaves , oi^^ donlent des eaux si 
charmantes, cpie toute mdle pensee y est cffacee de fdme. 

Cest cette terre qui fut si agr^abfe k T6nu» , et on la 
lui consacra dans le temps que la v6rit^ gisait cachee et 
m^onnue. 

Et maintenant encore elle est si d^pourrae et vide 
d^^nergie vertueuse, elle est rest^e si entach^edc rinfamie 
de sa premiere condition, qu'elle est douce aux m^chant^ 
et Scre pour les bons. 

Ce fut donc la que notre noble scigneurirlompha de 
nous et de tous les auf res captil^ qu'il avait faits depuis la 
mer des Indes jusqu'a celle de Thul^ ; 

IIs avaient les soucis dans le sein et la faihlesse dans les 
bras, des plaisirs fugififs et deconstants ennuis, des roses 
en hiver et la glace au milieu de I*et6 ; 

L'incertaine esperance et la joie passagere en avanl, fe 
repentir et la douleur derri^re eux, ainsi qu'autrefois daw 
Pempire romain ou dans celui de Troie. 

Et toute cette vallee retentissait du chant des ondes et 
des oiseaux, et ses flancs ^taient peints de blanc, de vert, 
de rouge, de bleu et de jaune. 

Les sources vives formaient , au milieu de la chatide 
saison , des ruisseaux courant a travers Fherbe fratche, et 
les ombrages ^taient epais, et fon respirait la douce brise 
d'et^. 

Puis quand Fhiver vient rafrafchir les airs, c^^taient de 
tfedes soleils, des jeux, des festins, et les loisirs patesseux 
ou s'abandonnent les coeurs imprudents. 

Alofs e'^tait dans la saoson ou Fequinoxe fait triompher 
le jdur, ators qne Pregn^ letovme avee $» scenr a ses 
douces occupations. 
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O de notre fortune inconstance et perfidie ! En ce lieu, 
en cette saison et a cette heure qui r^clame de nos yeux 
un plus ample tribut ; 

Cest la , c'est alors que voulut triompher celui que le 
vulgaire adore, et je vis k quel esclavage, a quelle mort et 
a quel suppUce marche celui qui s'^prend d'amour. 

Les eFr«uFS, les jongesiet Jtes figw^ fnv&qQn- 

naient Farc triomphal, et les faux jugements se trouvaient 
sur les portes ; 

Et Fimpure esp^rance encombrait les escaliers , et le 
gain qui est une perte, et la perte de ce qui est utile , et 
im» im 4fi9^ ^ i>lM» m mQaJ^ «t flim m 4^smxi ; 

£1; la f9^\m 4im ie mm i ^ tmrmDX .daos 
cabne, F^latant d^shonneur, et la gloire obscumjB f$|: 

SJsiictive6»mas[ etla mmu j»^lig(siiiie^ JU pxi^ ou roo 
arrive par des mvm ^vmm^^ ^ i'm Vm »^ .s»m> 
fsicmi'fm» ^4'^tm^ §am^i 

Les pentes rapi4c^ fmr caa^r^ ^ |>ovu: mik raides et 
«fear{>^4 a« jdadaoB ila awfvvsioji tjtumdMieuse « «t h 
m^l^ des douljBurs i?ifwtti.WeS:et if» joiAS^^vQquies. 

JauMs m YukaAQ^ ^ Mpari m lMbM« StrovibaU ou 
ie lUOBt {fiM^ jae towUoftPfffcaat 4'une rage pareUle; 
celui-iii m se ^tb^iit gu^ qxii se risque sous uu. jcOur 
«eml^abk. 

JAms fdmes doac ca^iKi^das^«eiU;e priso» t^n^bceuae 
et etroite, ou , avec le temps, je modifiai niou ^yle JbaJbi^ 
toel et mes praatters 4i8e«ars. 

Et«epaada«kt, tout m sengeaat k la Uhert^ UMm iim^ 
'qa/e le graod £Q«4ait hardie et iiapatAante,^.CQQSQla 
par la contemplation^des^^oses passto. 

J'^tais devenu comme de la neige expos^ au soleil , 
H^and je iFoyais tairt et de si clairs «s^its enferm^ daiMS 
une sombre prisoa , 4e la fa<^ qu'oa voit une iounense 
peinture m m eourt espace de temps. 

fyiX les pieds vofA en avant et le r^ard se reporte en 
arri^re. 
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Lorsque j'eus vu dompt^ et r^uni sous un m^me joug 
tout Torgueil des dieux et des hommes que le monde 
divinise ; 

Je pris exemple du funeste tot ou ils se trouvaient r6- 
duits, faisant mon profit des malheurs d'autrui pour me 
consoler dans mes douloureuses aventures. 

Car si je vois le m^me arc et la m^me fleche soumettre 
k leur atteinte Phebus aussi bien que le jeune homme 
d'Abydos , quoique le premier soit appel^ dieu , et que 
Fautre soit simplement un homme mortel ; 

£t que je voie dans les m^mes lacs et Junon et Didon 
que pousse au tr^pas le pieux amour de son ^poux, non 
pas celui d'!^n6e, comme on le publie g6n6ralement, 

Je ne dois pas m'affliger d'avoir €t6 vaincu, jeune, sans 
d^fiance , d^arm^ et seul ; et si mon ennemie a repousse 
les attaques d'Amour, 

Ce n'est pas encore une raison suffisante pour me 
plaindre ; car je le revis ensuite dans un ^uipage tel que 
les larmes m'en vinrent aux yeux ; d^pouill^ qu'il ^tait de 
ses ailes et de Tessor qu'elles lui donnent. 

Avec des rugissements tels qu'en se battant en font en- 
tendre deux lions terribles ou bien deux foudres ardents 
qui se disputent Fempire du ciel, de la terre et des mers ; 

Cest ainsi que je vis Amour, toutes ses forces r^unies , 
marcher contre celle dont je parle, et elle-m^me s'61ancer 
plus rapide que la flamme et les vents. 
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Ni si grand ni si terrible n'est le bruit cjue fait r£tna , 
alors qu'Eneelade l'^branle avec le plus de violence , ou 
Scylia et Charybde quand elles sont irrit(6es, 

Qu'il ne {di de bien loin effac^, d^ la premi^re charge, 
dans ce grave et p^rilleux assaut, lequel je ne crois pas 
que je sache ou que je puisse redire. 

Chacun, pour ne pas s'exposer, se retirait sur la hau- 
teur afin de mieux voir, et rhorreur d'une pareille entre- 
prise avait p^trifi^ les coeurs et les yeux. 

Ce victorieux, qui ^tait le premier k prendre roffensive, 
tenait la fleche de la main droite , son arc de l autre , et 
avait deja tendu la corde contre son oreille. 

Jamais , au passage d'une bicbe fugitive , ne courut si 
l^g^rement un l^pard libre dans la for^t ou d^harg6 de 
ses chaines, 

Qu'il n'eilt ^t^ alors lent et tardif, si prompt fut Amour 
h s'^lancer pour la frapper, le visage rempli de ces flammes 
dont je suis tout consum^. 

Le d^sir combattait en mon Ame avec la pitie; caril 
m'eAt ^t^ doux d'avoir une pareille compagne , et il ^tait 
cruel de la voir p^rir d'une telle fa^on. 

Mais la vertu, qui ne se separe jamais des bons, fit bien 
voir, en cette occasion, a quel point cdui qui Tabandonne 
a tort de se plaindre d'autrui. 

Car jamais un soldat rompu k rescrime ne fut si adroit 
k esquiver un coup, ni un nocher si prompt a se d^touraer 
des ^ueils pour conduire son navire dans le port, 

Comme soudainement un intr^pide et honn^te bou- 
clier vint garantir ce beau visage du coup douloureux et 
funeste k celui qui Tattend. 

Le coeur et les yeux fixes, j'attendais Tissue du combat, 
.esp^rant que le vainqueur accoutum^ F^mporterait en- 
core ; et afin de ne plus toe s^par^ d!elle , 

Semblable a celui qu'un d^sir immoder^ saisit , et qui , 
avant de commencer a parler, montre ses paroles ecrites 
dans ses yeux et sur son front ; 

Je voulais m'^crtor : mon Seigneur, yuisque tu as la 

24 
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Cest alors ^Uie ^ Ifs vis KemFU «(Hifr^ux,)^t d'uAe 
&ireur ai l(etrrible« ^'a la d^ire ^aj^B^ lcopuissants 
Ipus jl^ gemi» ^m^y imx mms qm mAu ^^it d^bile^ 

Gar ddja s'etaieQt ^tej^^ firoid ^oati^l; 4e ^'bgw^t^ 
tous les tr^ d«i^ ^en^a^ fim^ 4'amoj^se 

Jamais il n'y ei«t ^m^\» 4^ v^i^^U» ^f^^mr^^ 

C6sar k vhmei^ m Mffi^^ mm^mm»mi^ gmim 

Avec elle etaient arm^es toutes les splendiiJ^s y&^m^ 
4i^em «oi^^.^ ^ fik» m ^miO' par la mim., en 

L'Honn^tet^ et la Pudeur etaicgekt a h ftold^^BaufAe 
dap 4ref:$l^ dkioes qui ^vcftkt ceUe^ mir4^uf( toiites 

La Sagesse et la Modesti^ siuyaktnt i^4^ prcmii^-es ; 

4UfGbQeHr,^ la P^v^r^oc^ ^ h Glalre vgo^icvQt^ der^ 
nier lieu. 

hfiL MmeiX 0t> la P^o^ation ^ieiM: e» Mam^ la 
ilowiiMNi^ sm akntours avec la Purcie ; la Q:ai9t9 4e 
rinfamie ^ le I^ir qui B'a8|iire qu'a rhonBeur ; 

Xies Pestsi^^u vjieil ^ge dans lasaison 4e ia jemtesse, 
iAldi<im!)^^4 .qm est si rare id-jbas, se trouv^denl; ^a 
enfin avec la Chastet^, qui est la supr^e.* 

Aiosi nam%balt-eUe a la renccmtre d'Amour, si Men 
i8ee(H3H^ de la faveur du ciel et des Amfis bieo n^, fu'il 
ne put supporter ce redottttd^le aspeest. 

^e jku vis enlever miHe et mille fame^ses et pc^eieuses 
4^ioiiij[^ , «t aKraoher des mains mille p«4m^ ^datantes 
et triomphales. 

lamais il n"y m de «hi^ .«iihJtoitiissi .exU:ft(M^^ 



Digitized by 



dcpfAi totrtes le^ victoiifes (TAiitfiM, viainctf enfin paf M 
jeime Romain ; 

Ni si stup^fait, ne toAiba ddAs I» vaiye T^r^tothe, 
ce gi*?ttid PMlistin qm faisarit fair tont Israel, 

Sous ie premier caillou de Fenfant ii^bretr; on bien 
Cyrus en Scythie , quand c^ (|u'il avait rendue veuve 
accbmpiit la grande et m^morabfe vengeance. 

Comme un homme qui est sain et (|ui en un momen^ 
ievient mfaJade, qtrt se desok et se tourmente d'toe requ 
de %oft que lai honte avec sa main vient Im eSBuyer ks 
yeux ; 

Tel tH ^ait, et d^ns un tot pire encore ; car Feffroi et 
la douleur, la honte et la colere, se montraient tout k M 
fois sur son visage. 

Ni la mer, quand eile se courrouce , ne fr6nnt de la 
sorte; ni Inarim^, lorsque pleure Tiph^e; ni le mont Gifcel, 
si Encelade soupire. 

Je passe ici de grandes et glorieuses choses que j*jai vties 
et dont je n'ose parler r et je viens a ma dame et mx atftreft 
qui sont au-dessous d'elle et qur Faccompagnent. 

Elle avait rev^tu ce jour-M une robc Wanche, ef portait 
h la main le bonclier dont Faspect fnt fatal h M^duse : Kr 
se voyait une colonne de beau jaspe, 

A laqufelle, a Faide d^une chafne de diamant c* de f oji^ze 
qui plonge au milieu du L6the, et dont ici-^s les damed 
n'usent plus atijourd'hili , 

Je vis lier son ennerai ; et on le Soumit afors h titf sflftp- 
plice qui pouvait suffire h ntille arutfeS vengeanc^ : et j'ett 
fus pour ma part content et satisfait. 

Je ne pourrais pas ctofermef en des rimes fe» iiEott»des 
vletges sacr^es et b^nies qui sc troifv^ent : CalHope et 
aio avec les sept autres ne le ponrraient pasf. 

Mais je parlerai de quelques trties qui occupent le falte 
de la vrafie honn^tet^ , parttii lesquelles Lucr^ h iMi» 
droite etait la premiere ; 

Laf deeoftde ^lsrff F^»61ope : ceHeil-ci afvaient bf k eet 
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audacieux ses traits, son carquois et son arc, et lui avaient 
deplum^ les ailes. 

Virginie etait la aupres de son p^e, qu'arment, avec le 
fer, son courroux et sa f>itie, et qui fit changer de condi- 
tion sa lille ainsi que Rome , 

Les mettant l'une et l'autre en liberte : puis les femmes 
germaine^ qui surent , par une ^pre mort , garantir leur 
bari)are honn^tet^ ; 

Judith risraelite , la sage , la chaste et la vaillante ; et 
cette Grecque qui s'^]an<^ dans la mer, afin de mourir et 
d'eviter une cruelle destin^e. 

Avec celles-la et avec quelques autres Smes rayonnantes 
je vis triompher de celui qu'auparavant j'avais vu triom- 
pher du monde. 

Parmi elies se trouvait la Vestale , vierge pieuse , qui 
courut intrcpidement vers le Tibre, et qui, pour se purger 
de toute accusation infamante, 

Porta du fleuve au temple de Teau avec un crible : puis 
je vis Hersilie avec ses Sabines , troupe qui remplit tous 
les liyres de sa renomm^. 

Je vis ensuite entre les dames etrangeres eelle qui, pour 
son epoux fidele et bien-aime, non pas pour Enee, vouiut 
selivrer^la mort; 

Silence au vulgaire ignorant ! je parle ici de Didon, qui 
fut pouss^ au tombeau par le soin de son honneur, et non 
par un vain amour, ainsi qu'on le publie g^n^ralement. 

A la fin j'en vis une qui s'enferma etroitement au-dessus 
de TArno, afin de se pr^server ; mais cela lui fut inutile : 
la violence vainquit sa noble resolution. 

Le triomphe etait devant Baia , que viennent hMre les 
ondes salees ; il aborda a main droite sous un tiede hiver, 
et sauta sur la terre ferme. 

De , a travers les monts Barbares et l'Aveme , ayant 
d^pass^ Fantique s^jour de la Sibylle , elles s'en allerent 
droit h Linterne. 

C^tait dans une campagne ainsi 6troite et solitaire 
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qu'habitait le grand homme qui ajoute a son noiu eelui 
de rAfrique , parce que le premier il Touvrit au vif avec 
le fer. 

La plut a tout le monde r^clatante nouvelle du redou- 
table honneur qui ne perdait rien a s'exposer aux regards, 
et la plus chaste en ce cort^ge 6tait la plus belle ; 

Et il ne lui d^plut pas de suivre le triomphe d'autrui, lui 
qui, si ce qu'on croit n'est pas vaini naquit seulement pour 
triompher et pour commander. 

Ainsi nous atteignime^s d'abord la cite superieure que 
consacra Sulpicia , pour eteindre dans F^me les flammes 
ins(ins^s ; 

I^ous pass^mes ensuite au temple de la Pudeur, qui em- 
brase le noble coeur de vertueux desirs, connus non de la 
race pMb^ienne, mais de celle des patriciens. 

Ce fut la que la belle victorieuse d^ploya les glorieuses 
depouilles qu^elle avait remportees; ia qu'eUe deposa ses 
illustres et sacres feuillages ; 

£t le jeune homme toscan, qui ne cacha pas plus ses 
honorables blessures que le fer non suspect qui les avait 
faites, fut commis par elle a la garde de Fennemi commun, 

Avec d'autres semblables a lui ; et il me fut dit le nom 
de plusieurs, celle qui me guidait sachant qu^Amour avait 
re^u d'eux un eclatant refus ; 

Entre lesquels je vis Hippolyte et Joseph. 



Digitized by Google 



TRIOMPHE DE LA MORT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Cette attr^rf ante et gfwtetis^ Dame, qui c$! at^tifdliui 
un esprit sans corps et nn peu de p(mssi^fe, ^ (pii ftft Bfa* 
guere une sublime colonnie de tertu, 

Ilevenait avec honneur de la guerre qd^^havaH eirtre- 
prise, joyeuse d'avoir ^^rincif ce griind ennemi pst ses 
artilices envahit le monde entier, 

Wayant eu d*autres armes dirns e^. eotnhsA Id cbas- 
tet6 de son coeur, sofl beatl visage, sa ptidi^c pcn^^ef et 
son sage pafler, de Yhattitttt^ ami. 

Cetait ufi mirtide touf tiouteau de voir en ce» li^ les 
armes d'Amour romptie^, Farc afnsi que les ffMies, ct 
tous ceux qu'il avait tu^5 et Ceut ^u'il afvafit pri* vivan»^. 

La belle Damc et tseis compagnes ^lues, cft rc?t6«ant 
ainsi apres leur noble victoire , ^taient rassembl^es en une 
belle cohorte. 

EUes etaient en petit nombre, parce que la v^ritable 
gloire est rare ; mais chacune par soi-m6me semblait bien 
digne du poeme le plus eclatant ainsi que de Thistoire. 

Leur enseigne triomphale montrait sur un champ vert 
un agneau blanc qui portait un collier d'or fm et de 
topazes. 

Veritablement leur demarche n'etait pas humaine, mais 
divine , ainsi que leurs saintes paroles : bienheureux est 
celui qui naquit pour une semblable destin^. 

Elles semblaient de brillantes ^toiles avec un soleil au 
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miiieo, (pA les embellissait tomes, k>in de les ^ps#r ; 
€t dles ^tateut cotrromi^es de toses et de violettes. 

£t comme un noble coenr qtiaird 11 dc^ieit de Vlnm* 
rxmti ainsi tenirtt cette cohorte joyewse, lorsqne je tis nne 
banni^e obscnrt et attristante; 

£t une dame enyelopp^e dans vtn ikAt T#tement, mon* 
trafnt mie fnrmir telle qae je ne sais s'il en etistir de ^reilie 
k Pblegre dti temjys des g^ants, 

S'avan<^ et dit : O toi , dme qiii tmrrches silp^ybe de 
jemiess^ et de beant^, et qtii ne sais pas Fisstie r6sefv6e k 
tAvie, 

Je suis celle que vous appelez importune et eruefle, et 
i$t>nrde et afveugle, 6 race pour qni la nnit arrhre arvant le 
soir. 

J'ai conduit a leur fin la nation des Grecs et celledes 
Troyens , et en demier lien les Romains , avee cette ^p^ 
dont je suis arm^, et qui sait pcrcef et eouper. 

Les tmtteS peaples barbarres et ^trangers ont aussi setfti 
ma force ; et, apparaissant sans toe attendue, j'ai inter* 
rompu nrille vaines pensto. 

Maintenant c'est sur vous , ati moment ohlB vie vons 
charme davantage, que je dirige ma course ^ avant que la 
Portune ait m^lang^ votre douceur d'amertume. 

Tu n'as sur celles-ci aucun pouvoir, et tu en as peu sur 
moi, mais seulement sur cette d^pouUIe, r^pondh eselle 
qtri fut nnique dans le monde ; 

Jc sais ttac autre personne q«i en aura phM de ehagrin 
que moi ; car son salut d^pend de mofl extoenee i q«ant 
a mol , gr^ces soient rendues k qui rae dditre dn s^our 
d'ici*bas. 

Tel qu'est celui qni contemple nne chose nouvelle pour 
hii , eft qui voit ce dont il ne s'est pas aper<^ d^s Fabord , 
de sorte que tantdt il s'6merveille, et tantdt r^iste a son 
impression , 

Telle se montra cette crueDe ; et apr^ toe rest^e en 
donte un instant : Je les reconnais bien, dit-^IIe, et je sais 
a quelle ^poque elles furent mordues de ma dent. 
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Ensuite , avec un oeil inoins farouche et moins sombre, 
elle dit : Quant a toi qui guides cette belle cohorte, tu n'as 
jamais senti mon dpre contact. 

Si tu te fies ie moins du monde en mon opinion que je 
puis contraindre a se modifier, le meilleur est toujours de 
fuir la vieillesse et tous ses ennuis. 

Je suis disposee a te faire un honneur que je n'ai pas 
coutume de faire a d'autres : je veux que tu trepasses sans 
frayeur et sans nulle douleur. 

Suivant quli plait au Seigneur qui se tient dans le ciel 
et de la gouverne et modifie I'univers, tu feras de moi ce 
qui est fait des autres. 

Ainsi r^pondit-elle : et Yoilh tout au travers la campagne 
enti^rement remplie de morts que ne peuvent d^nombrer 
la [Nrose ni ies vers. 

Venue de Flnde , du Cathai , de Maroc et d'£spagne, 
cette grande foule amass^e pendant une longue suite de 
temps avait deja encombr^ le milieu et les cotes de la 
plaine. 

La se trouvaient ceux qui furent appel^s heureux : pon- 
tifes, rois et empereurs; ils sont maintenant nus, mis^- 
rables, mendiants. 

Ou sont a present les richesses? ou sont les marques 
d*honneur, et les pierreries , et les sceptres , et les cou- 
ronnes, et les mitres aux couleurs purpurines ? 

Malheur h celui qui met son esp^rance dans une chose 
mortelle ! (mais qui ne l'y met pas i^) et si a la fin il trouve 
quUl se soit abus^, c'est toute justice. 

O pauvres aveugles, quel plaisir trouvez-vous a vous 
fatiguer tant ? Vous rentrez tous dans le sein de la grande 
mere antique, et votre nom surnage a peine. 

De ces mille fatigues il y en a tout au plus une d'utile, 
pour qu'elles ne soient pas toutes une vanit^ pure : que 
celui qui comprend ce qui vous occupe me le dise. 

A quoi sert de mettre sous le joug tant de contr^ et de 
rendre tributaires les peuples ^trangers, avec ces esprits 
toujours anim^ h leur perte? 
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Apres ces entreprises perilleuses et vaines, et apres 
qu -on a acquis h prix de sang de la terre et des tresors, on 
trouve pius doux de beaucoup le pain et Teau, 

Et ie verre et le boi&, que les pierres precieuses et For ; 
mais pour ne pas suivre davantage un si long th^me, il est 
temps que je revienne a mon premier travail. 
^Te dis qu'etait arriv^ l'heure extr^me de cette courte 
et gt orieu s e vi fr ^ ^le-p^Heux passage qui fait trembler le 
monde. 

II y avait pour la voir une autre valeureuse troupe de 
dames non encore affranchies du poids du corps et qui 
voulaient savoir si la Mort peutse montrer compatissante. 

Cette belle compagnie etait rassembl6e la afin de voir 
et de contempler la fin qu'il convient de faire et seulement 
une fois 

Toutes etaient ses amies et toutes habitaient pres d'elle : 
alors , avec sa main , la Mort enleva de cette blonde t^te 
une chevelure dor^e. 

Ainsi elle choisit la plus belle fleur du monde; non par 
haine desormais, mais pour montrer plus clairement son 
pouvoir sur ce qu'il y a de plus 61eve. 

Combien de gemissements et de pleurs ftirent alors re- 
pandus, tandis que restaient sereins ces beaux yeux pour 
qui j'ai chante et bri^le pendant une longue saison. 

Et , parmi tant de soupirs et de dechirements , seule 
elle si^geait recueillie et contente, recoltant d^ja les fruits 
de sa belle vie. 

Vas en paix , 6 veritable divinite mortelle , disaient- 
elle : et elle fut vraiment telle ; mais cela ne lui servit 
point contre la Mort, si barbare en ses fa^ons d'agir. 

Que sera-ce des autres, si celle-ci briila et devint froide 
en peu de nuits et changea plusieurs fois ! O esp^rances 
humaines, aveugles et menteuses ? 

Si la terre fiit baign^e de bien des pleurs par Tatten- 
drissement qu'excitait cette dme si noble, celui qui Ta vu 
le sait : tu peux le penser, toi qui ecoutes ceci. 
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C*^tait la premi^e hetife dtr sixl^me jonr ^arvri) oii je 
fiis pris jadis, et qui maintenaBt, h^^s ! m'a d^htte ; «ktsl 
ia fortune va changeant de style. 

Personne ne s'est jamais d^sol^ de la ferv if der, ni de 
la mort, autant que moi de la Hbert6 et de k vie gu^otf m 
m'a pas 6t6es, 

On devait au monde et on devait k mon Stgt de wm fmre 
partir devant, puisque j'^tais venu eii premier^ et d^ n» 
pas lui ravir encore, a elle, le rang qu^elle occupait. 

Or quelle fut ma douleur, m m peut rappr^cier fci- 
bas : car j'ose a peine y penser, non plus que m^enhcifdir 
a en parler en vers ou en rimes. 

La vertu est morte , ainsi que la beaute et la courtoi- 
sie. Les belles dames qui entouraient le chaste Ht disaient 
tristement : D^sormais qu'arrivera-t-il de nous ? 

Qui verra jamais danis une dame une condnile par- 
faite Qui entendra ce parler fi^eond eii sages instructions 
et ce chant plein de charme angelique ! 

L'e8prit, reeueilli en iui-m^me avec toutes ses vertus 
pour quitter ce beau sein, avait de ce c6t6 rendu le ciel 
serein , 

Aucun des esprits ennenrris ne fut si hardi que d'appa- 
rattre sons 1'aspeet t^n^reux qui lenr appartient, jusqu'^ 
ce que la Mort et% foumi sati assatit. 

Apres que, mettant de eot^ la plainte etla frajeur, eha- 
eone resta attentive au beau visage el luit ^enue paisible 
a cause du d^sespoir m6me, 

SemblablCr non pas ^ii la fiamme goi est ^teinte de force, 
mais a celle qui se consume d'elle-m^me^ ainsi s^en alla 
en paix T^me satlsfaite , 

A la fa^on d'une suave et daire lumiere qui manque 
peu k peu d'aliment, gardant jusqu'^ la fin son aspeel 
habituel , 

Non point pdlie, mais pids blamehe que ]k Beige^ qoi, h 
rabri du vent, floconne sur une beile c€^ine : eHa sembiait 
reposer comme une personne faUga^. 




ses beaux yeux comme un doux dormir, alors que .d^a 
Vesi^iX ^^idii s^ar^ d'«Ue. 

ixi^irt par^uii^ai^ bcilk sur son toau visage. 



La nuit, a{>rte rhonribte ^v^iemeait fui ^tei^t on 
^^«46t re|da^ dm»sle eiei ce soteH saBS leque) je reste ici- 
.QOdaMiie w liomm avougle, 

£pandait dans les airs la douce geMe d^et^ qui vient , 
ifm^ h smie TiliwMi, dechirar le voile des 

Lorsqu'une Dame , semblable d'asped; h la saison et 
fiovMKiat^e de pienpoaes orieutales, quitta pour venir vers 
m^i ittilte Atttres t^tes portaiit des couronnes , 

£t en me parlant , «t en saupirant me tendit eette main 
9i desir^ jadis : de quoi sx^ naquit au cceur uiie douceur 

Reconnais eelle qui la premi^^re d^tourna tes pas du 
^ohemin pnblie, alors que Um coeur juv^ile s'4prit de son 
aspeot. 

Ain^ dde s^assit pc^sive avee une fa^n nMKieste et sage, 
let me fit asseour «ur une nve qu'ombi*ageaient un hem 
laurier et un h^tre. 

Comment ne reconnakrms^je pas ma d^sse ador^e? 
«^pondis^-je du ton d^un homme qui pade en pleu- 
ifgnft : dis^>ii)oi pourtant , je t'en prie , si tu es morte ou 
viva&te. 

Je suis vraiment vivante : c'est toi qul es encore dans 
le sdn de la mort, dk-elle , et tu y resteras jusqu^a ce que 
la demi^re heure viraine tVnIever au-dessus de la terre. 

Mais le temps est eourt, et notre d6sir nous le fait pa- 
^itre long : sois donc pvud^; et naets k tesparoles un 
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frein qui les arr^te, avant qu'arrive le jour qui est d^jk 
prochain. 

Et moi : Lorsque vient la fin de cette autre8oir^qu*on 
appelle la vie , dis-inoi, de gr^ce, puisque tu le sais par 
exp^rience, si mourir est une peine si grande. 

EUe r^pondlt : Tant que tu marches en suivant le vail- 
gaire et ses jugements aveugles et grossiers, jamais tu ne 
peux ^tre heureux. 

La mort est pour les nobles dmes Fissue d'une prison 
ten^breuse : elle n'est fScheuse que pour ies autres qui ont 
mis tous leurs soins dans la fange terrestre. 

£t maintenant mon trepas , qui fafflige tant, te oom- 
blerait d'all^gresse si tu pouvais sentir la millieme partie 
de mon bonheur. 

Ainsi parlaitrelle ; et elle tenait d^votement ses yeux 
fixes au ciel : puis le silence ferma ses levres de rose ; et 
je dis h mon tour : 

Sylla , Marius , Neron , Gaius et M^nce , les flancs et 
les estomacs douloureux et les fievres embrasees font pa- 
raitre la mort plus amere que Fabsinthe. 

.le ne puis nier, dit-elle, que les souf&ances dontla 
mort est prec6d6e ne soient tres-affligeantes, et la crainte 
de Feternelle damnation Test encore davantage. 

Mais , pourvu que F^me cherche en Dieu son appui , 
ainsi que le cceur, fatigu^ peut-^tre de se soutenir iui- 
m^me, la mort est-elle autre chose qu'un bref soupir? 

Je touchais d^ja au supr^me passage, ma chair etait 
ssns force et mon ^me encore prompte, lorsque j'entendis 
ces paroles prononc6es d'un accent triste et bas : 

O malheureux celui qui compte les jours et pour qui il 
y en a un dont I'attente equivaut a mille ann^ , qui vit 
sans utilit^ et qui jamais ici-bas ne se met en face de lui- 
m^me. 

Et qui parcourt la mer et tous ses rivages , et conserve 
la m^me fa^on d'agir partout ou il se trouve ; ne pensant 
qu'^ cWc, ne parlant ou n'toivant que d^elle. 

Alors, vers le c4t^ d'oii le son ^tait venu, je tourue mes 
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yeux languissants et je vois eelle qui nous a atteints tous 
les deux, moi en m'emportant , toi en te retenant. 

Je la reconnus au visage et a la parole : car bien des 
fois d^j^ elle vint consoler mon coeur, maintenants^rieuse 
et sage, alors modeste et belle. 

Alors que j'^tais a la plus belle epoque de ma vie, dans 
ma sai«on la plus verte et la plus cherie de toi, laquelle a 
donn^ a pmiser et h parler a bien du monde , 

La vie ne m*a gueres offert que de l'amertume, si je la 
compare h cette mort clemente et douce , peu connue des 
mortels. 

Gar, durant tout ce temps de mon trepas, je me suis 
sentie plus heureuse que quiconque revient de Fexil pour 
rentrer en son s6jour aime, si ce n'est que m'arr6tait en- 
core ma piti^ pour toi. 

De gr^ce , Madame , iui r^pondis-je , au nom de cette 
foi qui , jadis, je pense, f ut pour vous manifeste , et qui 
Fest aujourd'hui encore davantage sur le visage de celui 
qui voit tout , 

Que je sache si jamais Amour n'a fait naltre, dans votre 
t^te, la pens^ d'avoir compassion de mon long martyre, 
sans renoncer a votre vertueuse et sublime entreprise ? 

Gar vos dMains pleins de douceur, et vos douces co- 
l^res , et les douces tr^ves qu'on lisait dans vos beaux 
yeux, ont tenu pendant nombre d'ann^es mon d^sir dans 
le doute. 

A peine eus-je prononc^ ces paroles, que je vis rayonner 
ee doux rire qui fut autrefois un soleil pour mes vertus 
afQig^ j j 

Puis, en soupirant, elle dit : Jamais mon coeur n'a ^t^ 
S^par^ de toi et jamais il ne le sera ; mais j'ai mod^re ta 
flamme en me montrant a toi sous cet aspect. 

Car, si je voulais te sauver ainsi que moi , ii nV avait 
pas d'autre voie offerte h notre jeune renommee; et une 
m^e n'est pas moins tendre parce qu'elle use de correc- 
tion. 

Combien de fois ai-je dit : Celui-ci n'aime pas ; mais il 

25 
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brdle : il faut donc que j'y pourvoie ! Et celui qu'agite la 
crainte ou le d6sir n'est gueres propre a un pareil soin. 

Ce que je t'ai laisse voir de moi et ce que j'cn ai tenu 
cach^ dans mon dme, ce fut la ce qui inaintes fois t'a ra- 
mene et arr^te, comme fait le frein ducheval qui s'emporte. 

Plus de mille fois la colere s'est peinte sur inoa.visage, 
tandis que mon coeur briUait d'amiKur : mais jamais en 
moi le desir n'a triomphe de k raieon. 

Ensuite, quand je t'ai vu vaincu par la dimlear, j'ai ra- 
men6 vers toi mes yeux remplis alors de su»ves regards^ 
sauvant a la fois ta vie et notre honneur. 

Et, quand la passion s'est trouv^e trop puissante, mon 
front et ma voix se sont 6mus pour te saluer, t£Uitdt expii- 
mant la frayeur et tantot raffliction. 

Tels fureut avec toi mes ressources et mes artifiees, tm" 
t6t un gracteux accueil et tantot du d^daiu : tu le sais, 
puisque tes chants Tont appris a nombre de pays. 

Lorsque j'ai vu parfois tes yeux si charg6s de larraes 
que j'ai pu me dire : Celui-ci est d6volu a la niort si je m 
viens a son aide; j'en vois les indices certains ; 

Alors j'y ai pourvu par quelque honn^te secours. 
D^autres fois je t ai vu de tels 6perons au flaiic fue j'ai dd 
me dire : II faut ici un mors plus rigouraix. 

Cest ainsi que brdlant et vermeil , ou bien glaoe «t 
blanc, tantot triste, puis joyeux , je t'ai am^6 sauf jus- 
qu'lci ; ce dont je me r6jouis, quelle que soit ta fatigoe. 

kiX moi : Madame , ce me serd la un fruit sufgsant de 
to«te ma foi , si je puis me le persuader, dis-je en trera- 
blant et avec un visage qui n^etait rien moins que sec. 

Homme de peu de foi, pourquoi maintenant parlerais-je 
ainsi, si je n'en 6tais assur6e et si ce n'6tait enti^rement 
vrai? me r6pondit-elle ; et il me sembla la voir s^enflam- 
mer. 

Si dans le monde tu fus agr6able a n^ yeux, je me tais 
la*dessus: mais j'avoue avoir aime ce doux noeud qui t'ett- 
tourait le coeur. 

£t j'aime ie beau nom (sl ce que j^antendsest vrai) que 
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de loin et de pres m'ont acquis tes pardes : et jamais, 
dans ton amour, je n'ai cherche qu'a rentendre exprimer. 

Cela seul m'a fait faute : et comme dans ta tris- 
tesse tu as voulu me montrer ce que je voyais sans cesse, 
tu as decouvert a tout le monde ce qu'rafermait ton 
eoeur. 

De ce froid que j'ai t^moign<^ et qui faccable encooB : 
car il s'harmonisait avec les autres choses , de facon 
qu'Amour n'arrivait que pour Itre temper^ par Fhon- 
B^et^. 

Les flammes amoureuses furenten nous presque ^gales, 
du moins depuis que je me suis aperi^ue de tes feux; mais 
Fun de nous les a manifest^es, Fautre les a cach^es. 

Tu etais deja enroue a force de crier merci ; mais ce- 
pendant je me taisais : car la pudeur etla crainte faisaient 
paraltre tous les desirs bien peu de chose. 

La douleur n'est pas moindre, parce qu'on la reprime, 
et elle n'est pas plus grande parce qu'on va se lamMitant : 
!a fiction ne peut augmenter ni diminuer la v^rit^. 

Mais tout voile ne fut-il pas dechire au moins lorsque 
seule avec toi j'accueillis tes paroles en chantant : Noire 
amour rCose en dire damntage ? 

Mon coeur etait avec toi ; et je ramenai mes regards a 
moi : tu t'en affliges comme d'une chose injuste ; quand 
je t'ai donn^ ce qui ^tait le meilleur et le plus important, 
et ne t'ai ote que ce qui a le moins de valeur. 

Et leurs paisibles lumieres se seraient sans cesse repo- 
sees sur toi , si je n'eusse redout^ les dangereux eclairs de 
tes yeux. 

Je veux te dire encore plus, pour ne pas te laisser sans 
une conclusion qui te sera peut-^lre agr^able a entendre 
au moment de cette s^paration. 

Assez heureuse dans toutes les autres choses, une seule 
m'a depluen moi-meme: c'est d^^tre nee dans un lieu 
trop obscur. 

J'ai encore un veritable regret de n'avoir pas du moins 
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recu Je jour plus pres de ton noble berceau ; niais c^est un 
assez beau pays que celui ou j'ai su te plaire : 

Car, si tu ne m'avais pas connue, ce coeur en qui seul 
je me fie, pouvait se toumer autre part : ainsi je serais 
moins illustre et d'un moindre renom. 

Pour ceci non, repondis-je , parce que la tierce roue du 
ci^l , constante et immuable , m'61evait h cet amour si 
grand, en quelque lieu que je me trouvasse. 

Quoi qu'il en soit, dit-elle, c'est moi qui en eus rhon- 
neur, et il me suit encore ; mais le plaisir que tu prends 
t'emp^he de fapercevoir de la fuite des heures. 

yoisTAurore, sortant de son lit dor^, ramener aux 
ihortels le jour et le Soleil qui deja montre sa poitrine 
hors de FOc^n. 

Elle vient pour nous s^parer, ce dont jc m^afflige ; si tu 
as autre chose a dire, fais en sorte d'^tre bref , et mesure 
tes paroles sur le temps qui te reste. 

Tout oe que j*ai souffert jamais, lui dis-je, vos douces 
et compatissantes paroles me Font rendu suave et facile a 
supporter ; mais vivre sans vous m'est cruel et p^nible. 

Cest pourquoi je voudrais savoir, Madame, si je dois 
tarder ou non a vous suivre. EUe , deja lev6e pour s'en 
aller, repondit : A ce que je crois, 

Tu resteras sans moi sur la terre pendant longtemps. 
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TRIOMPHE DE LA RENOMM^IE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Apr^s que la Mort eut triomph^ sur ce visage qui avait 
coutume de triompher de moi-m^me, apres que notre 
monde se fut vu enlever son soleil , 

Cette impitoyable, qui av^it eteint la lumi^re de beaut^, 
s*en retourna , son forfait accompli , pdle d'aspect, hor- 
rible et superbe : 

Ce fut alors que, regardant a l'entour sur la prairie, je 
vis de Fautre c6te arriver celle qui tire Thomme du s6- 
pulcre et le conserve en vie. 

Telle que, sur le jour, ramoureuse etoile apparatt h 
rOrient, pr^cedant leSoleil qui volontiers accepte sa com- 
pagnie; 

Telle en sa marche elle apparaissait; et je disais : De 
queQes 6coles viendra le maitre qui saura decrire sans la- 
cune ce que je vais raconter en paroles toutes simples. 

Le ciel k Tentour brillait d'un tel eclat, que, malgr^ tout 
le d^sir qui brdlait en mon coeur, mes yeux ne pouvaient 
y rester fixes. 

On voyait grav^ sur les fronts la valeur qui distingue 
cette race lionoree : je retrouvai parmi eux beaucoup de 
ceux que j'avais vus enchaines par Amour. 

A sa main droite , ou d'abord se porta mon regard , la 
belle Dame avait C^sar et Scipion ; mais j'eus bien de la 
peine a d^uvrir lequel se trouvait le plus pres. 

9S. 
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L'un esclave de la Vertu, ne le fut pas d'Amour ; Tautre 
le fut de tous deux : puis je vis parattre, a la suite de ces 
chefs si glorieux et si beaux , 

Une troupe armee de fer et de valeur, comme au temps 
antique on en voyait parfois venir au Capitole par la voie 
sacr^e ou par la voie couverte. 

Ils marchaient tous dans Tordre que je dis : et chacun 
laissait lire autour de ses sourcils le nom qui , dans le 
monde, fut le plus cheri de la gloire. 

Je restais attentif aux bruits de ce noble cort^e, a leurs 
visages et a tout ce qu'ils faisaient: et des deux premiers 
dont j'ai parle, Tun ^tait suivi de son neveu, Tautre de 
son fils, 

Qui fut seul sans pareil en ce monde : suivaient aussi 
ceux qui voulurent avec leurs corps fermer le passage aux 
ennemis armes. 

Cetaient deux peres accompagn^s de trois fils : Fiin 
allait devant et deux autres venaient apres : et le dernier 
etait le premier parmi ceux qui meritent la louange. 

Apres eux flamboyait, semblable a un rubis, celui dont 
la sagesse et le bras furent, au moment le plus pressant, 
Tappui de toute ritalie. 

C'est de Claudius que je parle, de celui qui, la nuit et 
sans bruit, vint, comme le vit le M^taurus, purger le 
champ romain d'une criminelle semence. 

II eut des yeux pour voir, des ailes pour voler : et pres 
de lui, pour le seconder, ^tait un grand vieillard qui eut 
Tart de tenir Annibal en echec. 

Puis un autre Fabius , et deux Caton avec hii ; deux 
Paul , deux Brutus , et deux Marcellus ; un R^guhis qui 
aima Rome en s'oubliant lui-mtoe ; 

Un Curius et un Fabricius , bien plus beaux dans leur 
pauvrete que Midas ou Crassus avec tout leur or qui les 
rendit rebelles a la vertu. • 

Cincinnatus aussi et Serranus, qui ne font jamais un 
pas sans ceux que j'ai nomm^s , et le grand Camifle, plu- 
tot las de vivrc que de bien faire. 
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Car le ciel lui fit une destinee si haute qu'il sut , par 
son eclatante vertu, remonter au rang dont une rage en- 
vieuse et aveugle Favait depossede. 

Puis ce Torquatu» qui fit mourir son iiis et se rosigna a 
vivre sans eafant, par amour pour la diseipline a laquelle 
il ne pernait pas d^in&actiim. 

Je vis Fun et Tautre Decia& qui ouvrirent avec leur 
poitrine les cohorte& euDeinies. O terrible voea qui livra 
au mtoe tr^pas et le pke et le fi}& ! 

Avee eux venait^ Ciurtius, non nMHos devoue^ qui, avec 
son corps et ses armes, fierina le gou^ horribleinent ou- 
lEert au Hnlieu dm Forum. 

Mununius, Leviniufi, Attiliu& : et avec eux iiait Titus 
Flaminius qui vainquit par la force ^ mais bien plus en- 
CiHre par la douleiur, le peuple des Grecs. 

La ^tait cdui qui ceignit le roi de Syrie d'un cercle ma- 
gnanime, et qui sut, par Tautorite de son front et de sa 
parole, le rc^duire h ce quHl voulait. 

£t celui qui^ tout seul avec ses armes, defendit la mon- 
tagne d'ou ensuite il fut debusqu^ ; et celui qui, seul, ar- 
rlta t<»ite la Toscane devaut un pont ; 

£t oelui qui, entoure de rarm^e ennemie, leva en vain 
la main pour r^mbattre , et ensuLte la bri^la , si irrit^ 
contrte lui^-m^me qu'it ne sentit pas la douleur ; 

El celtti qui le paremier apparut sur la mer, vainq^ueur 
des Carthaginois, et par qui leurs navires furent rompus 
et.dis{i«9es eutre la Sicile et la Sardaigue. 

Je reoonnus Appius, a ses yeux qui furent toujours em- 
preints de severit^ et redoutables a la populace ; ensuite 
je vis un grand personnage aux charmantes manieres; 

£t si sa lumike h la fin ne se fdit affaibiie, peut-^tre 
^tait-ille premier; et, certes, il fut parmi nous ceque 
furent a Thebes Bacchus , Alcide, £paminondas ; 

Mais ce qu'il y a de pis, c'est de vhre trop longtemps : 
et je vis ensuite celui qui prit son nom de sa nature 
adroite et agile, et qui fut la fleur de Fdge ou il v^cut. 

Et autant il fut cruel et rigoureux dans les combats, 
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autant celui qui le suivait fut humain : je ne sais s'il etait 
meilleur comme general ou comme cavalier. 

Ensuite venait celui qu'une tumeur de sang livide et 
maligne arr^ta dans le cours de ses nobles travaux, 111- 
lustre Yolumnius, digne de louanges sublimes. 

La ^taient aussi Ck)ssus, Philon, Rutilius, et de tous ces 
astres j*en voyais trois seulement marcher aT^art, et leurs 
membres etaientbris^s, leurs armes rompues et faussees : 

Ctoient Lucius Dentatus, Marcus Sergius et Sceva, 
ces trois foudres et trois ^ueils de guerre ; mais Tun cou- 
pable successeur d'une sinistre renommee : 

Puis Marius qui dompta Jugurtha, et les Cimbres, et la 
fureur tudesque : et Fulvius Flaccus qui, pour arr^ter des 
ingrats, s'abuse dans un noble soin : 

Et Tautre Fulvius plus illustre ; et un seul Gracchus, 
de toote cette grande famille dont la bruyante inquietude 
fatigua plusieurs fois le peuple romain ; 

Et celui qui panit toujours aux autres heureux et con- 
tent; je ne dis pas qu'il le fut, car on ne voit pas claire- 
ment un coeur enferme dans son profond secret; 

Je parle ici de Metellus; je vis aussi son pere et son he- 
ritier qui jadis apporterent les d^pouilles de la Macedoine, 
et des Numides, et de la Crete, et de TEspagne. 

Je vis ensuite Vespasien et son fils, le bon et le beau, 
non pas le beau et le m^hant ; et le bon Nerva, et Trajan, 
monarques fideles ; 

£lius Adrien, et son cher Antonin le pieux, belle suc- 
cession de princes qui se termine k Marcus : tous du 
moins eurent des desirs qu'approuve la nature. 

Tandis que mes regards avides plongeaient plus loin 
encore, j'aper(^us le grand fondateur et les cinq rois : 
Tautre ^tait reste sous terre charg^ du poids de ses crimes, 

Comme il arrive a quiconque abandoune la vertu. ; 
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Plein d'une inexprimable admiration, je me pris h con« 
templer le bon peuple de Mars , famille qui n'eut jamais 
sa pareilie au monde. 

Je joignais au temoignage de mes yeux celui des antiques 
^rits, oti sont les noms sublimes et les ^loges supr^es, 
et je sentais mes paroles rester bien au-dessous. 

Mais mon attention fut detoum^e par les h^ros ^tran-» 
gers : c'^taient d'abord Annibal et cet Achille c^l^re 
dans les vers, et que la renomm^e a magnifiquement 
gratifi^ : 

C^taient les deux illustres Troyens; et les deux grands 
Persans ; Philippe et son fils , qui , courant de Pella jus« 
qu'aux Indes, soumit tant de p^ys divers. 
. Je vis non loin de la le second Alexandre qui ne courait 
plus d'un essor pareil, ayant trouv6 un obstacle difP6rent. 
O Fortune, comme tu sais fermer le cherain de la veritable 
gloire ! 

Les trois Th^bains dont j'ai parl6 etaient r^unis en un 
beau groupe : dans un autre se trouvaient Ajax» DiomMe 
et Ulysse, qui voulut trop voir le monde. 

Je vis Nestor qui sut tant de choses et v^cut si long- 
temps ; Agamemnon et Men^las qui , mal favorises dans 
le choix de leurs ^pouses, remplirent le monde de d^bats; 

L^onidas qui, joyeux, proposa aux siens un redoutable 
dlner, un souper terrible, et qui dans un tooit espace ac- 
compHt une merveilleuse chose ; 

Alcibiade qui si souvent , avec son doux langage et son 
firont charmant, touma et retouma le peuple d^Athenes 
comme il le voulut ; 

Miltiades qui sut soustraire la Gr^ au joug du grand 
roi ; et son noble fils qui , dans sa pi^t^ accomplie , s'en- 
chatna lui-m^me pour lib^rer le corps de son pere. 

Themistocle et Thes^ faisaient partie de cette troupe, 
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ainsi qu'Aristide, qui fut parmi les Grecs un Fabricius : 
a tous fut inhumainement refus^ 

La sepulture patemelle; et rinjustice d'autrui ajoute a 
leur illustration; car rien ne fait mieux ressortir deux 
choses oppos^s, que lorsqu'on les rapproche. 

Phocion marche avec ces trois que je vien» de nommerv 
car il fut banni comme eux , et mourut loin de son pays : 
salaire bien oppose a ses oeuvres! 

En me tournant alors j'apen^iis le bon Pyrrbus et le 
bon roi Massinissa ; il semblait penser qu^on lui fiaisait tort 
en le s^parant des Romains. 

En regardant attentivement de cot^et d'autre, je re- 
connus aupres de lui Hieron le Syracusain , et crnel 
Amilcar, bicn different de ses compagnous. 

Je vis le roi de Lydie tel qu'il sortit du feu, d^ja depouille 
de ses v^temeuts ; exemple frappantpour montrer eominen 
peu un bouclier garantit des coups de la Fortune. 

Je vis Syphax qu'un semblable supplice ^gale au prece- 
dent ; Brennus, sous le bras duqud tomba une multitude 
de monde , et qui tomba lui-m^me au pied du fameux 
temple. 

Toute cette troupe etait aussi div«rse de costume que 
consid^rable par le nombre : et comme je portais mes re- 
gards en haut, je vis une cohorte qui se tenait a part sans 
se m^er aux autres : 

Et celui qui vouhit ^iever a Dieu un magnifique logis 
pour qu'il habit^ parmi les hommes 6tait le premier ; 
mais cehii qui accomplit roeuvre le suivait de pres. 

Ce fut lui qui fiit choisi : ainsi il conduisit des fonde- 
ments jusqu'au comble le saint ^ifice qu'il n'avait pasbdti 
ainsi en lui-m^me^ a ce que je pense; 

Et celui qui , de la m^me fa(^n qu^on enobatne un dm^ 
mal , arr^ta le Soleil a sa parole puissante , afin de n« pas 
laisser ^happer ses ennemis. 

O noble confiance ! Ainsi celui qui sert IHeu fid^lement 
a sous sa domination toutes les creatures de Dieu et eom- 
mande au eiel avec de simj^ paroles ! 
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Puis je vis mtxe p^re a qui il fiit dit de sortir de sa teree 
natale et de se rendre au lieu qui etait clioisi des lors pour 
le salut des hommes ; 

Avec lui et^ient son fils et son petit-fils , a qui fut faite 
la supercherie des deux epouses ; et le sage et chaste Joseph 
^tait un peu plus ^loigne de son pere. 

Puis, etendant ma vue autant qu'il m'est possible, en 
iregardantaussi loin que mou regard peut atteindre, je-vis 
le juste l^lz^iiel et Samson qui se laissa s^duire. 

De ce c6t6-ci de lui etaient celui qui b^tit la grande 
arche, et celui qui ensuite commen(^ la grande tour ou 
«'amassa un tel fardeau de pech^s et d^erreurs ; 

Puis ce bon Judas a qui personne ne put dter ses k>is 
paternelles, et qui resta libre et indompte, semblable a 
rhomme qui court au tr^pas par le chemin de la justice. 

Ma curiosite ^it enlin pres de se fatiguer, lorsque je 
lus charme par un spectacle qui me rendit plus desireux 
de voir que je ne Tavais encore ^t^. 

Je vis plusieurs dames qui venaient sur le m^me raug : 
<5'6taient Antiope et Orizie la belle guerriere, Hyppolite 
4riste et languissante k cause de son iils, 

Et Menalippe, et chacune d'elles si agile, que leur de- 
faite fut une gloire pour le grand Alcide, qui eut en par- 
tage rune des deux soeurs, et Tautre ^hut a Th^see. 

J'y vis aussi la veuve qui conteqopla d'un oeil si ferme 
le cadavre de son fils, et qui poursuivit sa vengeance de 
telle sorte, qu'ayant tu6 Cyrus, elle lui tue maintenant sa 
renomm^e ; 

Car, voyant encore la fimeste isfflie de sa vie, il lui 
semble qu'il meure de nouveau pour la grande faute qu'ii 
commit, tant ce jour^l^ sa gloire a d^clin^. 

Puis je vis celle que vit Troie pour son mallieur; et 
parmi celles que je viens de nommer toit une vierge 
latine qui causa en Italie tant de tourments aux Troyens. 

Je vis encore la reine magnanime qui , avec une tresse 
relev^ et Tautre pendanle, courut a la ruine de Babylone; 

Je vis ensuite Cl^op^tre : et toutes les deux brtilerent 
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d'indignes flammes : et je vis dans la mlme compagnie 
Z^nobie qui se montra beaucoup plus soigneuse de son 
honneur; 

Elle ^tait belle cependant et dans Tdge fleuri et frais : 
plns rhonn^tet^ est entour^e de beaut^ et de jeunesse , et 
plus on voit s'en accroltre la louange. 

11 y eut dans ce coeur f^minin une si grande fermet^, 
qu'avec son bean visage et sa chevelure enferm^ dans un 
casque , elle fit trembler ceux qui ont coutume de tout 
m^priser. 

Je parle du grand empire romain qu'elle attaqua par 
les armes, bien qu'a la fin elle vtnt, riche conqu^te, omer 
notre triomphe. 

Entre les noms qu'en ces breves paroles j'oubIie et passe 
sous silence , je ne mettrai pas e^lui de Judith , la veuvc 
intr^pide qui trancha la tlte k son fol amoureux. 

Mais Ninus, d'ou proc^de toute histoire humaine, ou le 
laiss^je, ainsi que son grand successeur rMuit par son 
orgueil a la vie bestiale ? 

Ou est B^lus , cette source d'erreurs, non toutefois par 
sa faute.' Ou est Zoroastre, qui fut rinventeur de Fart 
magique ? 

£t celui de nos g^n^raux qui, passant TEuphrate sous 
une fatale ^toile , eut ce funeste commandement , cruel 
remede aux douleurs italiennes ? 

Oii estle grand Mithridate , cet ^temel ennemi des Ro- 
mains, qui, si infatigable, s'enfuit devant eux Fhiver 
comme T^t^ ? 

Je resserre en un fatsceau beaucoup de grandes choses. 
Ou est le roi Arthur, et les trois 06sars Augustes : un 
d'Afrique, un d'Espagne, un Lorrain ? 

Celui-ci ^taitentour^ de ses douze robustescompagnons ; 
puis venait seul Godefroy, le noble chef qui guida la sainte 
entreprise et le pieux voyage. 

Ce fut lui, pour qui je me courrouce et dont je proclame 
vainement le nom, qui de ses mains fit dans Jerasalem le 
nid qu'on a mal garde et qu'eufin on oublie. 
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Ailez, orgueilleux et mis^rables Ghr^iens, d^vorez- 
Yous les uns les autres, et ue vous embarrassez pas que 
le s^pulcre du Chbist soit au pouvoir des chiens. 

Apres ce demier (si je ne me trompe), j'en vis peu ou 
m^me aucun qui ait atteint le faite de la gloire, soit par 
Tart de la paix ou par celui de la guerre. 

Seulemeut vers l'extr^mite, comme marchent au der- 
nier rang des hommes d'^lite, je vis le Sarrasin qui causa 
aux n6tres tant de honte et de dommage. 

Celui de Lures venait a la suite de Saladin ; puis le duc 
de Lancastre, qui dernierement fut un cruel voisin pour 
le royaume de France. 

Je regarde, comme un homme qui volontiers s'anime, 
si je ne verrais pas la, tel qu'il etait, quelqu'un que mes 
yeux aient vu ailleurs avant ce temps ; * 

Et j'en ai vu deux qui ont quitt^ hier soir et notre dge 
et notre pays ; ils fermaient la marche de ce sacr^ cort^e : 

Cetaient le bon roi de Sicile, dont Tintelligence fiit si 
haute et le regard si ^tendu, et qui fut v^ritablement un 
Argus ; et de rautre cdt^ mon grand et cher Colonne, 

!Noble, magnanime, constant et g^n^reux. 

CHAPITRE III. 

Je ne pensais pas h d^tacher mes regards de ce que je 
voyais, quand j*entendis ces paroles : Dirige ton attention 
vers un autre cot^ ; car on peut acquerir de la gloire au- 
trement que par les armes. 

Je me touruai vers le c6t6 gauche, et je vis Platon qui, 
parmicettetroupe, s'est leplusapproch^du butou attei- 
gnent ceux que le ciel veut ainsi favoriser ; 

Puis Aristote, ce sublime g^nie : Pythagor«, qui le pre* 
mier, dans sa douce simplicite, donna a la philosophie le 
renom qui lui convient; 

Socrate et X^nophon ; et cet ardent vieillard a qui les 
Muses furent si propices, qu'Argos, Myc^nes et Troie s en 
ressentirent. 

2» 
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CeBt hii qui a chant^ les vopigeB et les travaux da fils 
de Laerte assist^ par la d^esse ; c'est lui qui fut le premier 
peintre des antiques tradttions. 

Tout a c6\^ de tlui marchait en chantaut le po^te de 
Mantoae qut hitte avec lui comme son ^al, et un autre, 
au passage duquel rberhe se couvrait de fleurs :: 

€'^t ce Marc«s TuUius, en qui apparalt avec ^lat tout 
ce que r^loquence a de fleuTS et de fimits; ils sont tous 
deux les yeux denotre langue. 

ApthB eux venait D^mosl^^es qui , d^rmais exdus , 
0t sans esp^rance, de la premi^re place, se montre mal sa- 
tisfaitdes honneurs de la seconde. 

II ^tait comrme un grand foudre tout emhras^ : Escfaine 
le liit , et il put le sentir alors iju^aupres de ce tonnerre sa 
voix demeura etoufPte. 

n m'est impossihle de redire dans un ordre exact ou et 
quflnd je vis celui-ci ou celui4^, et quel marchait en avant, 
et quel a sa suite; 

€ar, p^Ksant a une multitude de choses et regardant 
une fwde pareiHe et si nomhreuse , je sentais mes yeux 
troubl^ par la pens^. 

Je vis Solon , de qui vient la plante ou la mauvaise cul- 
ture engendre de maaivais fimits; avec lui ^faient les six 
autres dont la Gr^e s*honore. 

ie vis marcher, a la t^te de notre nalion, Varron, la 
tr^sieme grande lumiere des Romains qui hrille d^un 
edat pkis grand, k mesure que je la regarde davantage , 

Puis Crispus Sallustius , et tout ii c6t^ de lui quelqu'un 
qui lui porta envie et qui le vit de mauvais oeil ; c'est notre 
grand Titos Livius le Padouan. 

Tandis que je re^rdais, j'aperQus tout h coup son vdisiii 
Pline le VeroD^, hien avise pour 6crire et qui le fut peu 
pour mourir. 

Je vis ensuitePlotinus, le grand Platonicien qui, croyant 
se sauver en vivant dans Finaction , fut surpris par sa 
rigoureuse destinee, 

Qui le suivait depuis le sein maternel , ainsi la 
pr^voyance fut sans force en cette occasion ; puis 
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ven&ient Crassus^ Antame'^ H o rt a Mi iig, Gaiba et Galvns, 
Avee Pollion qui f ut enil^ d'un tel orgueil c[u'il osa dis» 

puter d'^loquence avec celui d'Arpinum , tous deux chep- 

ehant d'indignes et trompeuses louanges ; 
Je vis Thucydide qui sut si bi^ indiquer les temps, les 

lieux et tout ce qui s'y est Mt et qu'on aime a savoir, ^ 

le sang dont fut engraiss^ cbaque champ de bataille. 
Je vis H6rodot&, le pere de rhistoire §precque, et riHustre 

g^ometre tout chamair^ de figures triangulaires, rondes 

et carrte. 

Et celui qui devint une pierre a notre egard, Porphyre 
qui remplit de syllogismes aigus le eacqoots de la dialec- 
tique, 

Gombattant la v6rit6 avec les armes du sophisme ; et 
celui de Coos qui fit une oeuvre bien pr^ferable , si Fon a 
bien entendu ses aphorismes. 

Apollon et Esculape sont enfermes au^dessus de lui, de 
sorte que le regard peut a peine les atteindre, si grande est 
la puissance du temps pour ronger et e^oer tous les noms . 

Apres lui marche un homme de Pei^me, de qui vient 
cet art corrompu parmi nous , et qui n'etait pas mepri- 
sable alors , mais obscur et peu connu ; ce fut lui qui 
Feclaircit et F^tendit. 

Je vis Anaxarchus au cceur intrepide et vraiment viril, 
et X^nocrates plus ferme qu'un roclier ; car nuUe puis- 
sance ne le put reduire a une action bMmable. 

Je vis Archimede qui se tenait le front inclin^ , et De- 
mocrite s'en allant tout pensif, prive par sa propre voionte 
de lumiere et d'or. 

Je vis Hippias, le ch^tif vieillard qui eut la hardiesse de 
dire : Je sais touL Je vis ensulte Arch^aus^, celui qui 
u'afilrma rien, mais qui resta en doute sur t£Aites chose&,, 

Je vis Heraclite obscur en ses paroles; et Diogene la^ 
Cynique, bea^ucoup plus libre en ses actioD& que la pudeur 
ne le permet ; 

Et celui qui vit avec joie ses champs ravag^s et deserts, 
charg^ qu il etait d'uue autre richesse , et eroyant avoir 
ainsi satisfait les envieux. 
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La etait le curieux Dic^arque, etQuintilien, Seneque et 
Plutarque qui differerent beaucoup dans leurs enseigne- 
ments. 

J'y vis quelques hommes qui ont trouble les mers par 
leur g^nie vagabond et en luttant avec les vents , et qui 
se sont illustres non par leur savoir, mais par leur obsti- 
nation. 

A quoi sert-il maintenant de charger comme des lions, 
de s'entortiller comme des dragons le font avec leurs 
queues , puisque chacun se suffit a soi-mtoe avec son 
propre savoir ? 

Je vis Cam^de si subtil dans ses ^tudes, que, lorsquHl 
parle , on discerne h peine le vrai et le faux , tant il eut 
d'adresse a s'exprimer. 

U consacra sa longue vie et Fabondante veine de son 
genie a raisonuer sur des objets que la fureur litteraire 
poursuit jusqu'^ la mort. 

Et il ne put en venir h bout ; car h mesure que s*ac- 
crurent les arts , Tenvie s'accrut aussi , et r^pandit dans 
les coeurs enorgueillis ses poisons en m^me temps que s'y 
repandit la science. 

Contre le bon maftre qui agrandit Tesp^rance humaine, 
en 6tablissant Timmortalit^ de T^me, on vit s'armer 
tpicure, de quoi g^mit sa renommee. 

Celui-ci osa dire que notre fime n'est point telle ; ainsi 
il ferma les yeux a la' lumiere et la di^ama , comme fit 
aussi toute sa cohorte ^gale a son chef. 

Je parle de M^trodore et d'Aristipe ; je vis ensuite, avec 
uneensuble puissanteet un merveilleux fuseau, Chrysippe 
ourdir une toile pr^cieuse. 

Je vis , pour glorifier ses paroles , 61ever sur le pinacle 
le pere des Stoiciens, Z^non qui montre egalement la main 
d^uverte et le poiug ferm^ ; 

Et je vis Cl^anthe, pour consolider son glorieux projet, 
tisser sa noble trame qui ramene au vrai Topinion 
errante. 

Ici je m'arr€te et ne parlerai plus de ceux-ci dore- 
navant. 




TRIOMPHE DU TEMPS 



Quittant sa retraite dor^e avec TAurore devant lui , le 
Soleil s'^lan^ait si rapide sous sa couronne de rayons, 
qu'il s'arr^ta imm^diatement et sMnclina sans delai a 
rhorizon. ^ 

S'tont un peu redress^ ainsi que font les sages , il re- 
garda autour de soi, et dit en lui-m6me : A quoi pense-je ? 
II faut desormais que j'agisse efficacement. 

Car si un homme peut vivre renomm^ sur la terre sans 
que la mort le d^pouille de sa renomm^e , qu'arrivera-t-il 
des celestes lois ? 

Et si la mort vient accrottre encore la renomm^e mor- 
telle , que peu de temps devait sufQre a effacer ; je vois 
la dedans la d^cheance de notre sup^riorit^, ce que je ne 
puis souffrir. 

Qu'est-il besoin d'attendre davantage et que peut-il ar- 
river de pis ? Qu'ai-je de plus dans le ciel que n'ait sur 
terre un homme a qui je demande comme une grAce d'^tre 
assimil^ ? 

Avec quel art je sais gouverner mes quatrechevaux, les 
faire paitre sur rOcean, les eperonner et leur donner Tes- 
sor ! Et je ne puis dompter la renomm^ d'un mortel. 

Qu'une telle chose m'arrive a moi, c'est une injure qui 
crie vengeance et qui ne peut passer en plaisanterie; quand 
je suis dans le ciel , je ne dirai pas le premier, mais le se- 
cond ou le troisi^me. 

II faut maintenant que tout mon z^le s'embrase de telle 
sorte que je sente la colere doubler Fessor de ma volonte ; 
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car je porte envie aux hommes et je ne le cache pas. 

Je vois plusieurs d'entre eux qui , depuis mille ans , et 
mille et miile encore, sont plus brillants qu'ils n'etaient 
pendant la vie , et moi je suis accabl^ de tourments per- 
petuels. 

Je suis.tel qua j*^tais aivant que la terre fidt consolidee, 
toumant jours et nuits par la m^me route circulaire qui 
n'a point de fin. 

Apres avoir dit ces paroles , tout indign^ , il reprit sa 
course , plus rapide que n'est celle du faucon s'abattant 
mr sa proie. 

Je dis ^us^ jamaB la pesDS^ ne pourrait suivre son vol 
Bon i^s que k langue 0« la plume ; si hken qu^en le re-^ 
gardant je fus rerapli de frayeur. 

Alors, au naerveitleux speeftaele ^e sa v^locit^, je me 
pris a m^priser Fexistence d'id-bas„ beaucoup j^us que je 
ne Festimais auparavant. 

£t je regardai conune une vanit^ inconeevable d'arr^ter 
son eceur sur des ehoses soumises a rinfluenee du temps, 
et qui n'existent deja plus , alors qu'on s'y attache le plu& 
fortemeikt. 

Doiic , qae eelui qui a soin. de sou ^tre ou qui s^alarme 
de Tavenir, s'applique , pendant qu'il jiouit de toute sa 
libert^, a fonder ses esperances sur une base immuable. 

Car je ne dirai pas, paree que je ne crois pas le pouvoir, 
av6c queile rapidite j'ai vu le temps entraine a ia suite de 
som guide qui jamais ne repose. 

J'ai vu la glace et pres d'elle la rose , et Texces du froid 
presque r6uni a Fexcessive chaleur, ce qui , rien qu'a Fen- 
tendre, semble une chose incroyable ; 

Mais celui qui observe bien et avec un jugement solide 
tout ce qui arrive, verra qu'il en est ainsi ; et moi je ne 
Fai p»s vu ; de qooi maintenant je suis courrouee ccmtre 
moi-m^me. 

Je n'ai suivi que les esp6rances et le vain d^sir : main- 
teoant j'ai devant les yeux un dlair miroir ou je me vois 
nKH-uteme avoe tout ee qtte|'ai M% de maL 
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£t, autant que je le puis , je me prepare au tripas m 
pensant a la courte duree de ma vie dans laqudte j'etais 
un enfant ce matin, et je suis-a ]H*esent un vieillard. 

Dure-t-elle plus d'un jour cette vie mortelle, nebuleuse, 
fugitive, etfroide, et pieiiie d'emiuis^.qiie Ton peut trouver 
helle, mais qui ne vaut reellementrieB ? 

Voila Fesp^rance et k joie humaines ; voila comment 
les miserables mortels os^t dresser la tlte , etpas un ne 
sait quand vient la vie ou la mort. 

Je vois avant tous la fnite immin^te de ma vie; ct 
dans la fuite du Soleil, le presage eertaia de la rmiie uni-> 
verselle. 

Mainteoant as»irez*>¥Oiis dan» vos foliea, 6 jeimes gens, 
et mesurez ee que le temp& a d^etendue ;: car une plaie 
qu'on a pr^vue est bien moin» douloumise. 

II se peut que je repande inutilement mes paroles; mais 
je vous avOTtis que vous ^tes en proie a une grave et naor- 
telle lethargie. 

Car les heures, les jours, les mois et lesannfe s'en- 
volent , et nous devons tous eusemble, daos le plus^ href 
delai , partir pour d'autres c(mtrees. 

N'endurcissez pas votre coeur contre la verit^ , comnie 
c'est votre usage; tournez plutdt les yeux pendant que 
vous pouvez radieter vos erreurs. 

!N'attendez pa& que la Mort paraisse,. eomme fait la plu& 
grande partie, car certainement la troupe des ins«^s est 
infinie. 

Apres que j^eus vu (et je le vois encore dairem^t) 
s'envoler et s'enfuir le ^nd astre, cequi m'a oaus^ beau>^ 
ooup de dommages et de m^ises ; 

Je vis une troupe qui s'en allait dans une tranqutllite 
parfaite, saus rien craindre du temps ni de sa f ureur ; car 
elle avait pour la garder un historien ou un poete. 

IIs semhlent exctter 0us d'envie que les autres ; car leur 
propre essor les eleve au-dessus de la terre et les fait 
echapp^ a la cage commune. 

Celui qui resplendit seul, se preparait a re^uhler d'ef- 



Digitized by Google 



— 308 



forts pour les attaquer, et reprenait uu vol plus expeditif . 

Ses coursiers avaieut rei^u une double p^ture; et la 
Reine (1), dont j'ai parM ci-dessus, voulait deja divorcer 
avec plusieurs des siens. 

J'entendis ces paroles prononcte , je ne sais par qui , 
mais que j'ai mises en ^crit : Sur ces humains qui ne 
sont, a proprement parler, que des plantes, abimes 
obscurs d'aveuglement et d'oubli, 

Le Soleil amassera non-seulement les ann^es , mais les 
lustres et les siecles qui triomphent de tous les cerveaux , 
et il verra combien ces hommes illustres sont peu de 
chose. 

Comme tous ces noms qui ont brilI6 entre le Pen^ et 
rHebre sont devenus ou deviendront bientot a rien ! et 
tous ceux qui ont brill^ sur le Xanthe ou dans la vallee du 
Tibre! 

Votre gloire n'eut qu'un printemps fugitif, une serenit^ 
incertaine ; un peu de brouillard Tefface , et le grand 
temps est aux grands noms un grand poison. 

Passagers sont vos triomphes et vos pompes, passageres 
vos seigneuries , passagers vos royaumes ; tout ce qui est 
mortel est d^truit par le Temps ; 

Et on ne depouille pas les moins bons i)our enrichir les 
plus dignes ; car non-seulement le Temps efface tout ce 
qui est exterieur, mais aussi les oeuvres de votre eloquence 
et de votre genie. 

Ainsi, en fuyant, il entraine le monde avec lui, et jamais 
il ne se repose , ou s'arr^te ou retourne , jusqu'a ce qu'il 
vous ait rMuits en un peu de poussiere. 

Maintenant, puisque la gloire humaine dresse des comes 
si orgueilleuses , il n'est pas bien ^tonnant que , pour les 
briser, il lui faille s^journer un peu plus que de coutume. 

Mais quant a toutes les pensees et les paroles du vul- 
gaire, vous les verriez, si notre vie n'etait pas courte, re- 
tourner aussitot dans le n^nt. 

(<) La Renommee. 
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Ayant ecout^ ces paroles ( car la v6rite ne doit trouver 
en nous qu'une foi parfaite et non aucune r^sistance), je 
vis toute notre gloire fondre au soleil comme la neige. 

Et je vis leTemps rapporter un tel butin de vos grands 
noms que je les regardai comme rien , bien que le monde 
ne sache pas cela et n'y croie pas. 

Race aveugle qui , sans cesse, se joue au souffle du vent 
et qui ne se nourrit que de faux jugements , estimant meil' 
leur de mourir vieux qu'au berceau. 

Combien sont heureux ceux qui moururent dans leurs ' 
langes ! Combien mailheureux ceux qui parvinrent h la 
derniere vieillesse ! Quelqu*un a dit : Bienheureux celui 
qui n'est pas n6 ! 

Mais, qu'apr^ une longue vie, votre nom soit proclame 
par une foule habituee a faire de grandes erreurs , qu'est 
cela, apres tout, pour celui qui s*appr^cie ? 

Le Temps avare sail si bien vaincre et faire valoir ses 
droits, qu'il Femporte sur la Renommee, et, contre cette 
seconde mort, il n'y a pas plus de rempart que contre la 
premiere. 

Ainsi le temps triomphe des grands noms et du moude. 



Digitized by Google 



TRIOMPHE DE LA mVINIT^. 



Ayant vu que sous le ciel il n'y avait rien de stable ni 
d^assur^, je me tournai tout desol^, etje dis: Vois en qui 
tu dois te confier. 

Je r^pondis : Dans le Seigneur qui n*a jamais manqu^ 
k ses promesses envers ceux qui mettent leur ccnfiance en 
lui ; mais je vois bien que le monde s'est jciie de moi ; 

Et je sens ce que je suis, et ce que j'ai ^te ; et je vois le 
temps marcher ou plutot voler; et je voudrais me plaiadre, 
et je ne sais pas de qui. 

Car toute la faute vient de moi , qui devais ouvrir les 
yeux de meilleure heure et ne pas attendre jusqu'a la fin : 
car, a dire le vrai, je suis desormais trop ^g^. 

Mais il n'a jamais ^t^ trop tard pour recourir a la mise- 
ricorde divine qui , j'espere, peut encore produire en moi 
un sublime et pr^cieux r6sullat. 

Ayant ainsi parle et repondu ; maintenant , me dis-je , 
s'il n y a point d^arr^t pour ces corps que le ciel roule et 
gouveme, comment finiront-ils, apres avoir accompli 
toutes leurs r6volutions ? 

\o\ih ce que je pensais ; et tandis que mon esprit s'en- 
fonijait davantage dans ses r^flexions , il me sembla voir 
un monde nouveau au sein d'une saison immuable et 
6ternelle ; 

Voir le Soleil disparaitre , ainsi que le globe des cieux 
avec toutes ses ^toiles et aussi la terre et la mer, et un 
autre univers s'en reformer plus beau et plus heureux. 

De quel etonnement ne fus-je pas saisi en voyant rester 
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immuable celui qui jamais ne 8'arr^, mais qui a cou» 
tume de tout cbauger en sa course ! 

Et je vis ses trois parties resserr^s en une seule, laquelle 
demeure immuable, de sorte qu'il cesse de se hliter, comme 
c'etait sa coutume. 

Et il n'y avait la ni devant ni derri^re iui , oomme en 
^!ette terre d^KmilMe et d^rte, cet wmir et ce passe qui 
rend^ la vie am^re, isoertame «t iangutssaaite. 

La pensee traverse tout comme le Soleii travense k 
Terre, et m^me bten plus ^ileme^t, car rrim ne peut 
Farr^tfflr; d qudle grdce ce sera pmir raei, si je Fobtiens 
jamais , 

De voir ici pr^se»t le souverain et le mal entike- 
mmt hmmi , que )e temps 'seul y m^lange «t qtti s'en va 
avec lui , comme il vient avec lui ! 

Le Soleil n'ira ^s habiter au stgne du Taoreau ou des 
Poissons, variation par laqudle notre trstvail tant^ natt 
6t tantdt meurt, ou diminiie ou^^accro^t. 

J^^heureux les esprits qui se trouveront cempris dans 
le dio^ supr^me ou qui se trouvent k un degr^ t^ 
que leur nom soit grave dans Tetemeile m^moire ! 

O bi^heurmix c^ni qni trouve le gu^ de ce torrent 
alpestre et rapide qu'on appdle ia Vie, et que beaucoup de 
gens regardent comme si delicieux ! 

Malheur a la race aveugle et vulgaire qui met ici-bas 
ses esp^rances e& des choses que le temps emporte aus- 
sitot ! 

O mis^rables mortels , infirmes de tout point , v^rita- 
blement sourds , nus et debiles , et priv^ de jugement et 
de r^solution ! 

Celui qui gouverne le monde rien qu'avec son regard 
dont il trouble et apaise les 6]^ments , ce n'est pas seule- 
ment moi qui ne puis approcher de sa science; 

Mais les Anges eux-m^mes sont heureux et satisfaits 
d'en voir une partie sur mHle , et leur desir y demeure 
absorb^. 

esprit avide que rien ue parvieut a rassasier ! a quoi 
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bon tant de pensers ? une heure sufOt a ruiner ce qu^on 
amasse h peine pendant de longues ann^es. 

Tout ce qui opprime et entrave notre ^me, bientot, 
maintenant , hier, demain et le matin et le soir, tout cela 
passera en un instant comme une ombre. 

II n'y aura plus de place pour il fut^ il sera ni il ^lait; 
mais seulement pour il est, dans le pr^ut, et mainte- 
nant, et aujourd'hui, et pour la seule ^temit^ recueillie et 
intacte. 

Combien de hauteurs apianies, et derriere nous et 
devant, qui envahissent notre vue ! et il n'y aura rien ou 
puisse s'appuyer notre esp^rance et notre souvenir, 

Ificertitude qui souvent abuse teliement les hommes, 
que la vie semble un jeu ou Ton n'a qu'a penser, que 
serai-je ? que fus-je ? 

Je ne serai plus s^pare peu k peu de moi-m^me , mais 
tout mon ^tre se trouvera r^uni , et il n'y aura plus d'^t6 
ni d'hiver, mais le tempssera mort et lelieu aura chang^; 

£t les ans n'auront plus en main le gouvemement de la 
gloire mortelle; mais celui qui sera une fois illustre, sera 
iUustre pour reternite. 

O bienheureuses les Hmes qui sont ou qui seront dans 
la voie par ou Von arrive au terme dont je parle, a quelque 
^poque que ce soit ! 

£t entre toutes ces §mes choisies et c^lestes, trois fois 
heureuse celle que la Mort a ravie biefi avant le temps 
marque par la nature ! 

Alors seront mis en evidence les angeiiques d^sirs , et 
les vertueuses paroles , et les chastes pens^ que dans un 
jeune coeur enferma la nature. 

Tous ces visages, que le Temps et la Mort ont alter^s, 
retourneront a leur plus florissaote condition ; Amour, et 
l'on verra celui auquel tu m'eucl)ainas ; 

Et a cause de cela on me designera du doigt : Voila , 
dira-t-on , celui qui pieura sans cesse, et qui, au milieu 
de ses pleurs , fut plus heureux que tous les autres avec 
leurs rires. 
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£t celle pour qni maintenant encore je chante en pleu- 
rant, sera bien ^tonn^e d'elle-m6nie en se voyant glorifiee 
entre toutes. 

Quand cela arrivera-t-il ? je n'en saisrien ; elle-mtoe le 
sait-elle, si grandeque soit la confiance que porte aux 
disciples plus fideles celui qui touche h un secret si 
sttblime ? 

Je crois que le terme ne peut ^tre 61oign^, et il sera fait 
justice des gains v^ritables et faux ; car tout ne sera plus 
que des oeuvres d'araign^e. 

On verra tout le temps qu'on d^pense en vains soins, et 
tout ce qu'on prend de fatigue et de peine inutile , quand 
les hommes s"abusent sur ce qu'ils ont a faire. 

II n'y aura plus de secret pour ouvrir et pour fermer ; 
toute conscience sera, soit clairesoit sombre, ouverte et 
sans voile a tous les regards ; 

Et le droit sera jug^ et reconnu; puis nous verrons 
chacun prendre la route qui lui sera assign^, comme 
s'enfonce dans le bois un animal qu'on chasse, 

Et Ton verra, dans ce jour ou s'efiface tout prestige, For 
et les terres qui vous font marcher dans votre orgueil , 
devenir un bldme et non un avantage ; 

Et seront mis k part ceux qui , soumis au frein d'une 
obscure destin^ , eurent pour habitude de se r^jouir en 
eux-m^mes sans avoir besoin d'autre pompe. 

Nous avons les cinq premiers triomphes ici-bas sur la 
terre, et, si Dieu ie permet, nous verrons a la fin le sixieme 
la-haut. 

Et le temps effacera tout ; et si rapide qu'il soit , et si 
avare que soit la Mort en ses conqu^tes, nous verrons perir 
h la fois Tune et Fautre. 

Et ceux qui ont m^rite une gloire ^clatante que le temps 
^teignit, et les beaux visages charmants qu'ont fait p^ir 
le temps et la mort pleine d'amertume , 

Renaissant alors plus beaux que jamais , rejetteront a 
la Mort fiiribonde roubli , les noirs et sombres aspeets , 
et les jours t^n^breux. 

S7 
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Au sein d'uiie existence plus fleurie et plus verte , ils 
jouiront d'une immortelle beaut^ et d'une gloire sans fin ; 
mais, en avant de tous ceux qui doivent ressusciter, 

Est celle qu'en pleurant le monde appelle par Torgane 
de ma langue et de ma plume mourante^ mais que le ciel 
aussi desire voir tout entiere. 

Au bord d'un fleuve qui natt dans la Gehenne , Amour 
m'a fait souffrir pour elle une guerre si longueque le sou- 
venir en fait encore tressaillir mon coeur. 

O bienheureux le rocher qui recouvre son beau visage ! 
Oh ! quand elle aura de nouveau rev^tu son beau voile, 
si Ton doit dire heureux celui qui ia vit sur la terre , 

Que sera-ce donc de la revoir dans les cieux ? 



FIN. 
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